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AU  ROI. 


SIRE, 


Témoin  des  ravages  de  l'impiété  ,  le 
chrétien  ne  sauroit  être  sans  alarmes  pour 
V avenir;  mais  son  espérance  se  ranime  , 
quand  il  porte  ses  regards  sur  ce  trône 
de  saint  Louis ,  oit3  après  tant  de  siècles, 
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sont  encore  assises  les  mêmes  vertus.  Il 
ne  peut  croire  que  la  foi  de  ses  pères  soit 
destinée  à  périr  chez  une  nation  à  qui  le 
ciel  a  rendu  de  tels  Princes. 

Heureux  les  peuples,  Sjbe,  lorsque 
la  religion,  qui  est  leur  premier  besoin, 
troupe  son  appui  dans  les  exemples  plus 
encore  que  dans  la  politique  de  ceux  qui 
les  gouvernent! 

Ministre  de  cette  religion  sainte,  il  nous 
a  été  donné  de  la  défendre  dans  la  chaire 
de  vérité.  L'apologie  que  nous  en  avions 
entreprise  en  des  jours  difficiles,  nous 
l'avons  continuée  en  des  jours  meilleurs  $ 
et  combien  n'est-il  pas  consolant  pour  nous 
de  pouvoir  la  publier  maintenant  sous  les 
auspices  augustes  d'un  Prince  en  qui 
brille  une  piété  si  noble  et  si  vraie,  et  que 
les  disciples  de  l'Evangile  peuvent  mon- 
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trcr  avec  confiance  aux  ennemis  comme 
aux  amis  du  nom  chrétien! 

Daigne  le  Père  des  lumières  et  le  Dieu 
des  vertus  faire  servir  nos  Discours  au 
triomphe  de  ces  doctrines  sacrées,  qui 
sont  la  meilleure  garantie  et  de  la  sou- 
mission des  peuples  et  de  la  justice  des 
Rois! 

Je  suis  avec  respect, 

SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTE, 


Le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-lidèle  sujet, 

*    DEMIS,  EYÈQUE  DHERMOPOLIS. 


AVERTISSEMENT. 


r(e   lrt((, Cti(r 


Les  Discours  que  Fou  donne  ici  au 
public  ont  été  prononces  dans  l'église 
de  Saint- Sulpice,  devant  un  auditoire 
composé  surtout  de  jeunes  gens  ap- 
partenants aux  classes  éclairées  de  la 
société.  Commencé  en  1800,  suspendu 
en  1809,  repris  en  1814,  ce  Cours 
d'instructions  a  cessé  en  1822. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE. 


lliN  jetant  mes  regards  sur  cette  assemblée, 
si  différente  de  celles  qu'on  voit  ordinaire- 
ment se  former  dans  nos  temples,  il  m'est 
impossible,  Messieurs,  de  me  défendre  de 
cette  pensée,  que,  parmi  mes  jeunes  audi- 
teurs, il  en  est  sans  doute  qui,  trompés 
par  un  pliilosoplnsme  mensonger,  n'ont  sur 
la  religion  que  des  idées  vagues  ou  fausses  ; 
qui,  peut-être  même,  ne  voient  que  des 
préjugés  populaires  dans  les  vérités  les  plus 
importantes  et  les  plus  sacrées.  Oh!  com- 
bien les  temps  et  les  esprits  sont  changés! 
Que  nous  sommes  loin  des  sentimens  de 
nos  ancêtres  et  de  leur  pieuse  docilité!  Ja- 
dis le  Français,  plein  d'honneur,  plein  de- 
foi  et  loyalement  chrétien ,  avoit  la  noble 
1.  1 
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franchise  d'<avoucr  ses  torts,  et  toujours  il 
respectoit  Ja  religion  ,  lors  même  qu'il  a\oit 
Ja  faiblesse  d'en  \iolerles  préceptes.  Si  trop 
souvent  ses  mœurs  n'éloient  pas  aussi  pure* 
que  sa  foi,  s'il  vouloit  allier  le  christianisme 
avee  les  plaisirs,  la  dévotion  avec  la  volu- 
pté, du  moins  il  ne  eherchoit  pas  à  justihYr 
ses  désordres  par  des  blasphèmes  5  son  cœur 
pouvoit  être  séduit,  mais  son  esprit  étoit 
docile.  11  révéroit  la  religion  aussi  franche- 
ment qu'il  aimoit  son  prince  et  sa  patrie  : 
alors  on  pouvoit  corriger  ses  vices  par  sa  foi , 
opposer  avec  succès  à  la  dépravation  de  ses 
mœurs  la  pureté  de  ses  principes  religieux, 
et,  pour  le  ramener  au  devoir,  il  ne  faiîoit, 
mble,  que  le  rappeler  à  sa  crovance. 
Aujourd'hui  l'esprit  est  corrompu  comme 
le  cœur;  le  dérèglement  est  dans  les  pensées 
comme  dans  les  mœurs  :  plus  savans  dans 
le  mal,  nous  avons  appris  à  le  justifier;  plus 
raisonneurs  et  moins  raisonnables,  c'est  par 
un  système  réfléchi  que  nous  suivons  les 
penchans  de  la  nature  corrompue,  que  l'ou- 
bli de  la  Divinité,  que  la  licence  des  discours 
et  des  actions  sont  mis  au  rang  des  choses 
légitimes.  Aujourd'hui,  avant  de  combattre 
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le  ^ce,  nous  sommes  réduits  à  la  déplorable 
nécessité  de  prouver  que  la  vertu  n'est  pas 
une  chimère;  avant  de  prêcher  la  uGCvrme 
chrétienne,  nous  sommes  forcés  d'en  faire 
l'apologie,  et  de  plaider  la  cause  de  la  reli- 
gion devant  ses  enfans,  comme  le  faisoient 
autrefois  les  Origène  et  les  Tertullien  devant 
les  juifs  et  les  païens,  ses  ennemis.  Oui,  de 
nos  jours,  elle  a  été,  plus  que  dans  tout  au- 
tre temps,  attaquée,  outragée,  foulée  indi- 
gnement aux  pieds  ;  les  choses  saintes  sont 
tombées  dans  l'avilissement;  la  piété  de  nos 
pères  est  devenue  un  objet  de  dérision  pour 
leur  postérité;  l'impiété  est  descendue  jus- 
qu'au peuple,  et  les  campagnes  en  sont  in- 
fectées comme  les  cités.  Ceux  qui,  par  leur 
défaut  d'instruction,  devroient  être  les  plus 
dociles,  se  montrent  quelquefois  les  j^lus  opi- 
niâtres dans  leur  révolte  grossière  contre  le 
ciel;  chez  eux  1  ignorance  a  tout  l'orgueil  du 
savoir,  et  le  ministre  de  l'Evangile  a  la  dou- 
leur de  rencontrer,  même  parmi  le  peuple , 
des  âmes  non-seulement  égarées,  mais  en- 
durcies contre  la  vérité. 

Ces  réflexions  ont  je  ne  sais  quoi  de  triste 
et  de  décourageant  pour  les  orateurs  chré- 
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liens.  Quel  espoir  avons -nous  de  ramener 
sous  les  drapaux  de  la  foi  un  peuple  de  dé- 
serteurs? et  que  peuvent,  ce  semble,  tons  nos 
efforts  contre  les  débordemens  de  l'impiété? 
Messieurs,  le  mal  est  grand,  très-grand  sans 
doute;  mais  faut-il  donc  le  regarder  comme 
incurable?  et  pourquoi  celte  main  divine, 
qui  a  retiré  la  France  du  plus  profond  des 
abîmes,  n'achcveroit-clle  pas  son  merveil- 
leux ouvrage? 

C'est  ici  surtout,  c'est  au  milieu  de  vous, 
Messieurs,  que  je  dois  concevoir  de  douces 
espérances;  que  vois-je,  en  effet,  dans  cette 
enceinte?  une  nombreuse  et  brillante  jeu- 
nesse qui,  à  la  voix  de  la  religion,  se  réunit 
dans  le  lieu  saint,  s'arrache  à  la  dissipation 
du  siècle,  et  pour  un  temps  à  des  études 
profanes,  se  presse  autour  de  la  chaire  évan- 
gélique  pour  nourrir  son  esprit  et  son  cœur 
des  vérités  religieuses  et  morales  :  spectacle 
singulier  et  consolant  tout  ensemble,  qui 
porte  à  croire  que  tout  n'est  pas  perdu  pour 
la  foi  dans  notre  patrie,  que  le  feu  sacré  n'y 
est  pas  éteint,  et  qu'il  peut  s'y  rallumer  en- 
core avec  une  activité  toute  nouvelle.  Si  trop 
souvent  le  jeune  âge  est  l'époque  des  pas- 
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sions  orageuses  et  des  plus  tristes  naufrages, 
c'est  aussi  le  temps  de  la  franchise,  des  sen- 
timens  généreux;  c'est  l'éporpie  de  la  vie  où 
les  cœurs  plus  sensibles  à  la  vérité  sont  plu- 
tôt déserteurs  qu'ennemis  de  la  vertu  :  heu- 
reux si,  par  notre  ministère,  nous  pouvions 
seconder  des  dispositions  aussi  précieuses, 
ramener  aux  saines  doctrines  une  jeunesse 
égarée  parles  passions  et  le  mensonge,  sauver 
les  uns  du  milieu  des  écucils  et  de  la  tem- 
pête, et  empêcher  les  autres  de  s'y  précipiter. 
Aujourd'hui,  Messieurs,  nous  ne  traite- 
rons aucun  des  sujets  particuliers  epii  font 
la  matière  de  nos  instructions;  nous  croyons 
devoir,  dans  un  discours  préliminaire,  en 
faire  connoitre  le  motif,  le  but  et  la  forme. 

Tous  les  siècles  ont  vu  des  esprits  impies 
et  remuans,  ennemis  de  la  religion  et  de  l'au- 
torité ;  l'orgueil  se  trouve  partout,  il  est  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Or  l'or- 
gueil est  un  germe  de  révolte  contre  Dieu 
et  contre  les  hommes  :  seulement  il  arrive 
des  époques  où,  par  l'influence  de  certaines 
causes  particulières,  ce  levain  de  corruption 
originelle  fermente  avec  plus  d'activité  et 


6  DISCOURS 

fait  de  plus  grands   ravages.   Je   reconnois 
que,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis-Ie-Grand, 
les  esprits  avoient  plus  de  penchant  qu'au- 
paravant vers  les  nouveautés  hardies  et  fu- 
nestes ;  penchant  (pic  facilitoit  l'état  mémo 
de  la  civilisation.  En  effet,  la  culture  de  l'es- 
prit, devenue  plus  universelle,  multiplia  ces 
demi-lumières  qui  font  apercevoir  les  diffi- 
cultés sans  donner  la  force  de  les  résoudre, 
et,  en  exaltant  la  vanité  d'une  nation  natu- 
rellement si  vainc,  tendoit  a  la  rendre  plus 
indocile.  Les  progrès  des  sciences,  des  arts, 
de  l'industrie,  portèrent  dans  les  caractères 
une  mollesse,  dans  les  habitudes  de  la  vie 
une  sensualité  qui  rendit  les  hommes  plus 
impatiens  du  joug  des  vérités  salutaires,  et 
l'épicuréisme  des  mœurs  prépara  celui  des 
opinions.  Déjà  quelques  écrivains  étrangers 
ou  nationaux  étoient  venus  flatter  dans  les 
âmes  cet  amour  secret  de  l'indépendance  ; 
aussi Fénélon  nous  apprend,  dans  un  de  ses 
discours,  qu'il  avoit  l'oreille  frappée   d'un 
bruit  sourd  d'incrédulité;  et  Lcibnitz,  qui 
voyoit   de   si  haut   et   si  loin    devant  lui, 
étoit  alarmé  de  je  ne  sais  quel  esprit,  per- 
vers qui  commençoit  à  se  répandre,  et  qui, 
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s'il  nVloit  pas  arrêté,  devoit  amener  des  cata- 
strophes. 

Toutefois  il  est  bien  certain  qu'à  cette  épo- 
que les  mauvaises  doctrines  étoient  loin  de. 
former  l'opinion  dominante  des  classes  su- 
périeures et  éclairées  de  la  société.  On  sait 
que  les  idées  et  les  sentimens  d'une  nation 
et  d'un  siècle  se  retrouvent  dans  les  auteurs 
contemporains;  et  c'est  ainsi,  comme  Fa  dit 
un  grand  écrivain  de  nos  jours,  que  la  lit- 
térature est  l'expression  de  la  société.  Or  en 
général ,  sous  le  règne  de  Louis  \1\ ,  tout  ce 
qu'il  y  a  voit  de  savans,  de  philosophes,  de 
moralistes,  de  poètes,  d'orateurs,  d'écrivains 
illustres,  portoit  à  la  religion  le  respect  le 
plus  profond;  partout  leurs  ouvrages,  cui- 
tes du  public,  nourrissoient,  fortifioient  Fa- 
mour  de  Fhonnéte  et  du  beau;  et  la  France 
se  trouvoit  universellement  saine  et  forte  de 
principes  et  de  croyances;  même  les  plus 
solides  productions  de  l'esprit  n'étoient  pas 
sans  attrait  pour  le  sexe  le  plus  frivole,  et 
l'on  sait  avec  quelle  avidité  cette  femme 
que  les  lettres  ont  rendue  immortelle  alloit 
«coûter  le  grave  Bourdaloue.  Oui,  lorsque 
chez  un  peuple  ceux  qui   sont  faits  pour 
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régler  les  esprits,  pour  dominer  l'opinion, 
sont  bien  sincèrement  religieux,  il  est  im- 
possible que  ce  peuple  soit  impie;  alors  les 
sources  publiques  sont  pures,  et  les  eaux 
qui  en  découlent  portent  au  loin  la  vie  et 
la  fécondité. 

Autre  temps ,  autres  mœurs.  Louis  XIV 
descend  dans  la  tombe  et  semble  y  emporter 
avec  lui  le  génie  de  son  siècle.  La  mort  pré- 
maturée du  duc  de  Bourgogne  amène  la 
régence  ;  c'est  l'époque  du  mépris  de  toute 
bienséance,  de  l'impudence  dans  l'irréligion 
comme  dans  le  vice,  de  la  manifestation 
audacieuse  des  idées  perv erses,  de  l'indif- 
férence marquée  pour  le  culte,  les  insti- 
tutions et  les  lois  de  la  patrie  :  les  germes 
pernicieux  que  recèle  le  corps  social  se 
développent  de  toutes  parts  sous  le  gou- 
vernement d'un  prince  qui,  par  ses  prin- 
cipes et  ses  exemples  trop  connus,  met  en 
crédit  la  licence  la  plus  effrénée;  ce  qui 
n'est  fait  que  pour  prêter  des  armes  à  la 
vérité  et  des  charmes  à  la  vertu,  le  talent, 
flatte  lâchement  cette  disposition  fatale  des 
esprits  au  lieu  de  la  combattre ,  et  se  pro- 
stitue indignement  au  vice  et  au  mensonge. 
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Quel  spectacle  affligeant  vont  donner  à  ce 
sujet  des  écrivains  qui  dévoient  exercer  sur 
leur  siècle  un  si  grand  empire  ! 

Dans  les  écarts  d'une  jeunesse  inconsi- 
dérée, Montesquieu  publia  des  lettres,  em- 
preintes, si  l'on  veut,  d'un  talent  original, 
mais  souillées  aussi  de  ce  libertinage  d'es- 
prit qui  dépasse  les  bornes,  fronde  ce  que 
le  sage  respecte,  et  fait  couler  dans  l'aine 
du  lecteur ,  à  l'aide  d'une  diction  neuve  et 
piquante,  le  poison  des  doctrines  témérai- 
res et  funestes. 

JNé  avec  un  esprit  prodigieux ,  Voltaire 
verse  le  ridicule  à  pleines  mains  sur  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré,  assaisonne  l'obscénité  par 
le  blasphème,  et  le  blasphème  par  l'obscé- 
nité, travestit  avec  une  malice  réfléchie  le 
christianisme,  ses  livres  saints  et  son  his- 
toire, propage  dans  la  nation  entière  cet 
esprit  de  scepticisme,  de  frivolité,  de  mo- 
querie ,  qui  ne  croit  rien ,  se  joue  de  tout , 
s'amuse  des  vices  des  hommes  comme  de 
leurs  travers,  aflbiblit  l'horreur  du  crime, 
relâche  les  liens  de  la  société ,  et  dispose 
tout  gaîment  pour  la  dissolution  universelle 
des  mœurs  et  des  lois. 
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Jean -Jacques  paroîl  ;  malheureusement 
pour  ses  contemporains,  c'est  un  des  hom- 
mes les  plus  éloquens  de  son  siècle.  Pour 
quelques  vérités  qu'il  défend  avec  force  et 
dont  on  ne  profite  guère,  il  répand  avec 
profusion  de  brillans  mensonges  qui  sédui- 
sent :  avec  l'audace  de  ses  paradoxes  et  le 
feu  de  son  imagination  ,  il  subjugue  les  es- 
prits; et  le  siècle,  qui  s'est  appelé  lui-même 
le  siècle  des  lumières,  se  prosterne  de\ant 
le  sophiste  étranger  qui,  sur  les  sciences  et 
les  lettres,  sur  l'éducation,  sur  la  société, 
débite  gravement  les  théories  les  plus  sau- 
vages. 

Je  pourrais  bien  citer  ici  un  grand  nom- 
bre d'écrivains  d'un  ordre  inférieur ,  qui , 
sous  les  bannières  de  leurs  chefs ,  formèrent 
une  ligue  puissante  contre  ce  qu'ils  appe- 
loient  les  préjugés ,  c'est-à-dire ,  contre  la 
religion  et  l'autorité.  Ils  crurent  de  bonne 
foi ,  ce  semble ,  être  de  grands  hommes , 
parce  qu'ils  se  donnoient  le  nom  de  philo- 
sophes. Mais  le  temps ,  cet  ennemi  mortel 
de  tout  ce  qui  est  médiocre,  les  a  mis  à  leur 
place;  nous  n'aurons  pas  l'injustice  de  mé- 
connoître  ce   que   les    écrits    de   plusieurs 
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d'entre  eux  peuvent  avoir  de  mérite  litté- 
raire; mais  on  sait  que  le  génie  n'est  pas 
une  chose  commune ,  et  nous  n'aurons  pas 
la  simplicité  de  nous  transporter  d'admira- 
tion pour  des  auteurs  qui  ont  eu  plus  d'es- 
prit crue  de  sens,  qui  furent  moins  philo- 
sophes que  sophistes,  moins  éloquens  que 
déclam  ateurs. 

On  vit  donc,  dans  le  cours  du  dix-hui- 
tième siècle,  s'élever  une  foule  d'écrivains 
athées,  matérialistes ,  fatalistes,  déistes,  in- 
difterens,  novateurs;  par  eux  les  idées  sont 
dénaturées  ainsi  que  le  langage,  et  les  ob- 
jets de  la  vénération  publique  reçoivent 
des  dénominations  qui  leur  sont  étrangères, 
mais  qui  les  rendent  odieux.  La  religion 
n'est  jamais  que  fanatisme,  comme  l'auto- 
rité n'est  que  tyrannie.  Ces  productions,  où 
la  corruption  de  l'esprit  le  dispute  à  celle 
du  cœur,  se  multiplient  sous  leur  plume 
féconde,  et  des  presses  sans  nombre  les  vo- 
missent sur  les  différentes  contrées  de  l'Eu- 
rope. Depuis  cette  époque  l'impiété  n'a  plus 
été  reléguée  dans  quelques  livres  scientifi- 
ques connus  seulement  d'un  petit  nombre 
de  nos  lecteurs  :  elle  a  paru  sous  les  formes 
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les  plus  varices,  les  plus  attrayantes  et  les 
plus  faciles  à  mettre  dans  les  mains  Je  toutes 
les  classes  de  la  société;  et  ses  poisons  ont 
circulé  partout  depuis  la  cité  jusqu'au  ha- 
meau le  plus  obscur.  11  est  vrai,  dans  tous 
les  temps  la  religion  fut  combattue;  mais 
dans  aucun  temps  les  attaques  n'avoient  été 
ni  si  multipliées ,  ni  si  perfides  que  dans  le 
dix-huitième  siècle.  Non-seulement  ce  que 
le  raisonnement  a  de  plus  subtil,  mais  ce 
que  l'éloquence  et  la  poésie  ont  de  charmes, 
l'histoire  des  hommes  et  de  la  nature  d'in- 
téressant et  de  curieux,  l'epigramme  et  la 
satyre  de  plaisant  et  d'amer,  le  conte  et  le 
roman  d'ingénieux  et  de  séduisant;  tout  est 
mis  en  œuvre  contre  la  religion ,  pour  ap- 
peler sur  elle  et  ses  ministres  la  haine  et  le 
mépris  :  et  quand  on  pense  à  ce  déluge  de 
productions  impies  et  licencieuses  dont  la 
France  a  été  comme  inondée  dans  ces  der- 
niers temps,  on  s'étonne,  non  pas  de  ce  qu'il 
y  a  aujourd'hui  moins  de  foi  que  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV ,  mais  de  ce  qu'après 
tant  d'efforts  pour  l'éteindre  il  en  soit  resté 
quelque  étincelle. 

Tel  étoit  le  dérèglement  des  esprits  ,  qu'il 
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ne  leur  permet  toit  plus  de  voir,  ni  dans  la 
religion  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai,  d'utile,  de 
nécessaire ,  ni  dans  les  institutions ,  les  lois 
et  les  usages ,  ce  qu'il  y  avoit  de  vénérable , 
de  salutaire,  de  fondamental.  Dès -lors  il 
n'est  plus  question  de  réformer,  mais  de 
détruire:  ni  d'émonder  l'arbre,  mais  de  le 
déraciner  :  tout  est  ébranlé  jusque  dans  ses 
fondemens ,  et  une  monarchie  de  quatorze 
siècles  s'écroule  avec  un  fracas  qui ,  après 
trente  ans,  retentit  encore  dans  l'univers. 
Messieurs,  c'est  au  milieu  de  nos  commo- 
tions religieuses  et  politicrucs ,  qu'a  été  placé 
en  quelque  sorte  le  berceau  de  beaucoup 
d'entre  vous.  Oui,  nourries,  élevées  au  sein 
de  la  confusion  et  du  désordre,  transportées 
ensuite,  dans  l'âge  des  passions,  au  milieu 
de  la  corruption  de  nos  cités  et  de  la  li- 
cence des  camps,  des  générations  entières 
n'ont  pu  recevoir  qu'une  éducation  impar- 
faite :  pour  elles  la  religion  de  leurs  pères 
est  à  peu  près  comme  une  science  incon- 
nue. Combien  qui  vivent  comme  sans  reli- 
gion et  sans  Dieu,  mais  qui,  n'étant  pas  im- 
pies par  un  système  réfléchi,  n'attendent 
peut-être  que  le  flambeau  de  la  vérité  pour 
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marcher  fidèlement  à  sa  lumière  !  Sans  douta 
il  en  est  aussi  qui  ont  été  plus  heureux  dans 
leur  première  éducation,  mais  qui  perdent 
dans  cette  capilalc  les  sentimens  qu'on  leur 
avoit  inspirés  dans  leurs  familles,  et  qui, 
venant  puiser  la  science  dans  sa  source ,  y 
boivent  le  poison  d'une  affreuse  incrédulité. 
Les  mauvaises  doctrines  se  trouvent  mêlées 
à  tant  de  productions  littéraires  et  savantes; 
elles  comptent  de  si  nombreux  partisans , 
que  tout  est  à  craindre  pour  la  foi  de  la 
jeunesse ,  si  elle  n'est  pas  éclairée ,  affermie 
par  des  instructions  plus  solides ,  plus  dé- 
veloppées qu'autrefois.  IN  on  ce  qui  pouvait 
suffire ,  il  y  a  cent  ans ,  n'est  plus  suffisant 
aujourd'hui*  et  celui  qui  se  produit  au  mi- 
lieu des  dangers  d'un  monde  impie  et  per- 
vers, sans  connoître  la  religion  et  les  fonde- 
mens  inébranlables  sur  lesquels  elle  repose , 
est  comme  un  soldat  sans  armes  qui  se  jette 
avec  une  folle  témérité  au  milieu  des  ba- 
taillons ennemis. 

Frappés  de  ces  considérations,  nous  avons 
conçu  le  projet  de  faciliter  à  la  jeunesse  les 
moyens  de  connoître  les  vrais  fondemens  de 
la  religion  et  de  la  morale,  et  pour  cela  de 
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faire  un  cours  d'instructions  suivies,  où  les 
matières  fussent  assez  discutées  pour  porter 
la  lumière  dans  les  esprits  raisonnables  et 
les  délivrer  ou  les  garantir  des  pièges  de  l'er- 
reur :  et  pourquoi  ne  formerions  -  nous  pas 
ici  une  sorte  d'académie  chrétienne,  où  la 
jeunesse  française  viendroit  s'éclairer  avec 
nous  sur  quelque  chose  de  plus  excellent 
que  ce  qui  fait  l'homme  habile,  je  veux  dire 
les  augustes  vérités  qui  font  l'homme  ver- 
tueux? 11  étoit  dans  l'antiquité  une  ville 
fameuse  par  le  nom  de  son  fondateur,  ses 
richesses,  son  commerce  et  sa  population, 
célèbre  encore  dans  les  premiers  âges  du 
christianisme  :  les  lettres  et  les  sciences  y 
étoient  très-cultivées  ;  les  chrétiens  s'y  trou- 
voient  mêlés  au  milieu  des  juifs  et  des  païens, 
ces  ennemis  si  dangereux  et  si  acharnés  de 
la  religion;  je  veux  parler  d'Alexandrie.  C'est 
là  que  s'étoit  formée  une  école  de  philoso- 
phie chrétienne  où  parurent  avec  éclat  tant 
de  doctes  personnages,  où,  après  avoir  été 
disciples,  on  vit  devenir  maîtres  à  leur  tour 
tes  Clément  d'Alexandrie  et  les  Origène;  cet 
Origène,  qui,  par  l'innocence  de  ses  mœurs, 
l'immense  variété  de  ses  connoissances,  les 
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charmes  clc  son  talent,  attiroit,  gagnoit  les 
païens  et  les  philosophes  eux-mêmes.  Or  la 
religion  n'a-t-elle  pas  de  nos  jours  des  enne- 
mis aussi  subtils,  aussi  dangereux  que  les 
sophistes  de  la  gentilité?  que  dis-je?  Mes- 
sieurs, plus  heureux  que  nous,  les  anciens 
apologistes  n'a  voient  guère  à  combattre 
qu'une  grossière  idolâtrie ,  et  nous ,  nous 
sommes  aux  prises  avec  des  hommes  qui 
ont  porté  la  corruption  dans  la  science 
même,  et  sont  tombés  clans  un  raffinement 
de  pensées  plus  funeste  encore  et  plus  in- 
curable que  la  plus  barbare  ignorance. 

Qu'on  se  livre  avec  ardeur  à  l'étude  des 
lettres  humaines,  qu'on  cultive  les  arts,  qu'on 
cherche  à  pénétrer  dans  les  secrets  des  plus 
hautes  sciences,  tout  cela  est  louable,  sans 
doute;  ce  qui  occupe  l'homme  utilement, 
ce  qui  perfectionne  la  société  ou  même  l'em- 
bellit sans  la  corrompre ,  te  qui  sert  à  la 
prospérité  publique ,  tout  cela,  la  religion, 
loin  de  le  condamner,  le  consacre  et  le 
sanctifie;  elle  ne  redoute  pour  elle  que  l'i- 
gnorance et  le  préjugé;  en  même  temps 
qu'elle  exige  de  ses  disciples  la  docilité  de 
l'esprit  et  la  pureté  du  cœur,  elle  ouvre  de- 
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vant  eux  tous  les  trésors  des  connoissances 
humaines  ;  et  1  histoire  atteste  que  c'est  prin- 
cipalement aux  premiers  pontifes  de  l'Eglise 
chrétienne  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
lutté  contre  la  barbarie,  ranimé  le  goût  des 
lettres  et  des  arts ,  encouragé  tous  les  talens 
et  donné  naissance  aux  plus  beaux  siècles 
de  l'Europe  moderne.  Mais  enfui  tout  a  ses 
justes  bornes.  Il  est  pour  les  sciences  un  zèle 
légitime,  comme  il  est  pour  elles  aussi  une 
espèce  de  fanatisme.  Sachons  nous  défendre 
de  tout  excès  :  n'allons  pas  croire  que  tout  soit 
fait  pour  l'homme  parce  qu  il  connoît  l'his- 
toire des  plantes  et  des  animaux  ou  les  règles 
du  bon  goût.  On  peut  absolument  se  passer 
de  connoître  les  merveilles  de  la  nature  ou 
les  préceptes  de  l'art  de  bien  dire;  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain  ignore  ces 
choses.  Que  de  savans  se  sont  trompés ,  ou 
se  trompent  encore  sur  le  vrai  svstème  du 
monde  physique  et  la  cause  des  phénomè- 
nes qu'il  présente,  sans  que  les  destinées  du 
genre  humain  en  soient  compromises,  sans 
que  le  monde  politique  et  moral  cesse  de 
rouler  suivant  ses  lois  ordinaires!  Mais  nul 
ne  peut  se  passer  d'être  un  homme  de  bien, 


l8  DISCOURS 

de  connoîtrc  ses  devoirs  et  de  les  remplir; 
et,  sans  être  un  esprit  à  préjugés,  on  peut 
très -bien  penser  que  l'étude  la  plus  (ligne 
de  l'homme,  e'est  l'homme  lui-même. 

3NTous  sommes  fiers  de  notre  raison,  de 
cette  intelligence  qui  est  l'apanage  et  le  beau 
privilège  de  notre  nature;  mais  quel  plus 
noble  usage  pouvons-nous  en  faire  que  de 
l'employer  à  connoîtrc,  à  sentir  profondé- 
ment ces  grandes  vérités  morales  et  reli- 
gieuses, qui  mettent  au  vice  un  frein  si  puis- 
sant, remplissent  l'ame  des  sentimens  les 
plus  généreux,  offrent  au  malheur  de  si  soli- 
des consolations,  et  ne  tendent  ainsi  à  nous 
rendre  meilleurs  que  pour  nous  rendre 
plus  heureux  ?  Comment  ne  pas  déplorer  l'é- 
garement de  l'homme  qui  s'occupe  de  tout 
avec  une  ardeur  infatigable,  excepté  de  ce 
qui  devrait  le  toucher  davantage?  Sans  doute, 
disoit  autrefois  à  ce  sujet  un  docteur  de 
l'Eglise  chrétienne,  dont  nous  allons  em- 
prunter le  langage  (1),  c'est  une  émanation 
de  la  lumière  éternelle  que  cette  raison  qui 
nous  éclaire;  c'est  par  elle  que  l'homme  est 

(i)  Saiut  Gréguire  de  Kysse. 
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marqué  d'un  sceau  divin,  qu'il  est  si  élevé 
au-dessus  de  tout  ce  qui  respire,  qu'il  est 
vraiment  le  roi  de  la  nature;  c'est  par  elle 
que,  foible  de  corps,  il  se  joue  de  la  force  des 
animaux  les  plus  vigoureux,  qu'il  fait  plier 
le  taureau  sous  le  joug,  qu'il  rend  docile  au 
frein  le  coursier  le  plus  fougueux  •  c'est  par 
elle  qu'il  ose  sur  un  léger  esquif  se  lancer 
sur  le  vaste  océan ,  qu'il  mesure  la  hauteur 
des  cieux  et  calcule  le  cours  des  astres.  Mais 
comment  se  fait-il  que  cet  être  si  docte ,  si 
intelligent,  n'étudie  pas  le  Lien  véritable  et 
les  règles  de  la  solide  sagesse?  Quoi!  pour- 
suit le  saint  docteur,  vous,  doué  d'intelli- 
gence et  de  raison ,  vous  ne  recherchez  pas 
ce  qui  convient  à  votre  nature ,  ce  qui  peut 
la  conduire  à  sa  véritable  fin  !  vous  négligez 
vos  futures  destinées;  vous  ne  vous  inter- 
rogez-pas vous  même  pour  vous  demander 
dans  le  silence  des  passions  :  qui  suis-je,  et 
que  dois -je  devenir? 

De  nos  jours  surtout,  dans  quel  mépris, 
dans  quel  oubli,  dans  quelle  ignorance  ne 
vit-on  pas  de  tout  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion de  nos  pères!  Si  nous  rappelons  ce  que 
ses  mystères  ont  de  plus  auguste,  de  plus 
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touchant,  de  plus  digne  de  la  bonté  de  Dieu 
et  de  plus  glorieux  pour  l'homme ,  on  sem- 
ble n'y  voir  qu'une  sorte  de  mythologie 
semblable  à  celle  des  Grecs  ou  des  Indiens. 
Si  nous  rappelons  la  sévérité  de  ses  maxi- 
mes, les  devoirs  qu'elle  impose,  les  sacrifices 
qu'elle  exige ,  on  n'y  voit  que  des  comman- 
demens  arbitraires,  des  conseils  plutôt  que 
des  préceptes  j  que  si  nous  développons  la 
grandeur  de  ses  promesses  et  la  terreur  de 
ses  menaces ,  on  les  traite  de  chimères ,  d'in- 
ventions aussi  fabuleuses  que  celles  de  l'Ely- 
sée et  du  Ténarc.  Oui,  on  regarde  la  reli- 
gion comme  une  chose  surannée,  et  l'on 
s'étonne  qu'on  veuille  la  défendre  sérieu- 
sement. 

Messieurs,  nous  venons  réclamer  contre 
un  préjugé  aussi  funeste  qu  il  est  impie , 
appeler  de  la  jeunesse,  égarée  par  une  phi- 
losophie trompeuse,  à  la  jeunesse  plus  éclai- 
rée, fixer  son  attention  sur  une  cause  qui, 
loin  de  craindre  l'examen,  le  provoque ,  as- 
surée du  triomphe  au  tribunal  d'une  impar- 
tiale raison. 

Si  quelque  chose  étoit  à  craindre,  ce  se- 
roit  de  la  voir  compromise  par  la  foiblesse 


d'ouverture.  21 

de  ses  défenseurs.  Certes  nous  serions  Lien 
à  plaindre ,  si  nous  ne  sentions  pas  tout  ce 
qui  nous  manque  pour  défendre  une  si  belle 
cause  d'une  manière  digne  d'elle  :  quand  on 
se  rappelle  ces  grands  hommes  qui  ont  écrit 
en  faveur  de  la  religion,  d'une  manière  si 
docte,  si  éloquente  ou  même  si  sublime, 
on  ne  peut  que  se  confondre  dans  le  sen- 
timent de  sa  foiblesse,  et  l'aveu  qu'on   en 
fait  est  bien  loin  d'avoir  le  simple  mérite 
de  la  modestie.  11  est  pourtant  une  consi- 
dération qui  peut  rassurer;  c'est  d'abord  que 
nous  sommes  forts  ici  de  toute  la  force  même 
de  la  vérité  et  du  sentiment  dunex  convic- 
tion profonde ,  conviction   que  l'incrédule 
n'aura  jamais  :  c'est  encore  que  nous  pou- 
vons nous  couvrir  des  riches  dépouilles  de 
tant  de  beaux  génies  qui  ont  professé ,  dé- 
fendu le  christianisme  avec  tant  de  gloire  et 
de  succès.  Et  le  ministre  de  l'Evangile  pour- 
roit-il  d'ailleurs  oublier  tout  ce  qu'il  a  diaât 
d'attendre,  pour  éclairer  les  esprits  et  tou- 
cher les  cœurs,  de  celui  dont  la  voix  ébranle 
le  désert  et  biise  les  cèdres ,  pour  parler 
avec  l'Ecriture,  et  qui  ne  s'appelle  pas  en  vain 
le  Père  des  lumières  et  le  Dieu  des  vertus? 
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Muni  de  toutes  ces  armes  et  dans  l'espoir 
de  tous  ces  secours,  on  peut  avec  moins  de 
défiance  entrer  dans  la  carrière.  Sans  doute 
il  importerait  au  triomphe  de  la  vérité  qu'elle 
fût  annoncée  avec  tout  1  éclat  et  toute  la 
force  qui  lui  conviennent  ;  mais  ne  fût-elle 
annoncée  que  d'une  manière  simplement  rai- 
sonnable ,  son  empire  se  feroit  toujours  sen- 
tir :  elle  brille  d'un  éclat  inévitable  ;  elle  est 
plus  ou  moins  aperçue  de  ceux  mêmes  qui 
voudraient  se  dérober  à  ses  rayons.  Les  pas- 
sions peuvent  bien  se  soulever  contre  elle  ; 
mais  leur  frémissement  même  est  un  hom- 
mage rendu  à  sa  présence  :  avec  les  nuages 
de  nos  subtilités  et  de  nos  sophismes,  nous 
pouvons  bien  obscurcir  sa  lumière;  nous  ne 
saunons  l'éteindre,  ni  l'empêcher  de  se  mon- 
trer à  nous  par  intervalles  :  c'est  le  soleil  qui 
se  fait  jour  à  travers  les  sombres  vapeurs  de 
la  terre,  et  qui  montre  à  l'œil  ébloui  son 
disque  étincelant. 

C'est  assez  sur  les  motifs  et  l'objet  de  nos 
Conférences  :  il  nous  reste  à  dire  quels  en 
seront  la  manière  et  le  caractère  particu- 
lier. 


d'ouverture.  25 

Exposer  les  mystères  de  la  foi,  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile ,  les  devoirs  et  les  pra- 
tiques de  la  piété,  voilà  ce  qu'on  a  coutume 
de  faire  dans  la  chaire  chrétienne,  et  voilà 
bien  les  matières  qu'ont  traitées  nos  premiers 
orateurs  avec  une  élévation  de  pensées,  une 
force  de  raison ,  une  beauté  d'élocution ,  qui 
placent  leurs  discours  parmi  les  chefs-d'œuvre 
de  l'éloquence  humaine.  Ici,  Messieurs,  nous 
suivrons  une  voie  différente  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  considérer  uniquement  la  religion 
dans  ses  principes  fondamentaux,  dans  les 
preuves   qui  en   établissent  la  vérité,  dans 
les  reproches  généraux  que  lui  font  ses  en- 
nemis, et  sous  tous  ces  rapports  nous  cher- 
cherons à  la  venger  des  attaques  de  l'incré- 
dulité. Plus  d'une  fois  vous  aurez  occasion 
de  vous  apercevoir  que  nos  discussions  sont 
purement   philosophiques;  qu'on   pourroit 
les  faire  dans  une  académie,  comme  dans 
cette  chaire;  et  je  l'avoue,   en   considérant 
la  sainteté  du  lieu  où  nous  sommes  réunis, 
notre  caractère  de  ministre  de  la  religion, 
l'habit   même  dont  nous    sommes   revêtu, 
nous  aurions  en  quelque  sorte  à  rougir  do 
parler  dans  la  chaire  de  lEvangile  un  lan- 
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gage  profane  qui  devrait  en  général  y  être 
étranger.  Toutefois  ce  qui  peut  nous  justi- 
fier, c'est  que  les  temps  où  nous  sommes 
semblent  demander  un  nouveau  genre  d  in- 
struction :  il  faut  bien  que  le  médecin  ap- 
proprie ses  remèdes  aux  besoins,  au  tem- 
pérament du  malade  ;  or  telle  est  la  maladie 
actuelle  des  esprits,  qu'on  ne  peut  bien  opérer 
leur  guérison  qu'en  suivant  une  marche  nou- 
velle. Que  si  nos  Conférences  ne  sont  pas 
sans  utilité ,  on  voudra  bien  nous  pardonner 
ce  qu'elles  ont  de  singulier,  de  trop  éloigné 
du  ton  ordinaire  de  la  chaire  chrétienne,  et 
je  me  persuade  que  leur  utilité ,  si  elle  est 
réelle,  doit  nous  absoudre  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes. 

Ne  pensez  pas,  Messieurs,  qu'en  défen- 
dant la  religion  nous  nous  livrions  à  de 
vaines  et  pompeuses  déclamations  contre  ce 
qui  s'est  appelé  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle,  avançant  tout  et  ne  prouvant 
rien ,  exagérant  des  preuves  légères ,  et  tai- 
sant à  dessein  les  difficultés  sérieuses  :  la 
cause  que  nous  avons  à  défendre  n'a  pas 
besoin  des  détours  et  des  ruses  d'une  dialec- 
tique artificieuse.  Notre  marche  sera  droite  et 

franche 
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franche  comme  la  vérité.  Dans  chaque  ques- 
tion, remonter  aux  principes  des  choses, 
en  tirer  des  conséquences ,  exposer  les  ob- 
jections et  les  résoudre,  telle  sera  notre 
manière  de  procéder  :  la  Religion  ne  craint 
pas  le  grand  jour;  elle  aime  à  se  montrer 
à  découvert;  elle  invite  à  l'examen,  elle  le 
commande  même;  si  elle  se  sent  outragée 
par  l'orgueil  du  blasphémateur,  elle  ne  se 
sont  pas  honorée  par  les  hommages  d'une 
stupide  crédulité  ;  non  ,  non ,  les  disciples  de 
l'Evangile  ne  sont  pas  ceux  de  l'Àlcoran. 

Occupés  du  dessein  d'instruire  et  d'éclai- 
rer, nous  chercherons  à  vous  convaincre  et 
non  à  vous  entraîner,  ou  plutôt  nous  cher- 
cherons à  vous  entraîner  par  la  conviction 
même.  Nous  compterions  pour  rien  des  émo- 
tions fugitives;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  vous 
porter  à  une  bonne  action ,  à  un  effort  gé- 
néreux ,  mais  passager  :  il  s'agit  de  vous  at- 
tacher à  la  religion  par  les  liens  de  la  con- 
viction la  plus  réfléchie  et  la  plus  profonde; 
heureux,  si  chacun  de  nos  discours  dissipe 
en  vous  quelque  préjugé,  vous  fait  concevoir 
des  alarmes  sur  1  insouciance  dans  laquelle 
vous  avez  vécu  jusqu'ici ,  fortifie  dans  vous 

1.  2 
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le  désir  de  vous  instruire  ;  en  sorte  que  vous 
ne  quittiez  pas  eette  assemblée  sans  rap- 
porter dans  \os  aines  l'aiguillon  de  la  vérité. 
Q\m  si  nous  essayons  de  mettre  quelque 
énergie  dans  notre  langage,  on  voudra  Lien 
se  souvenir  alors  que  nos  discours  ne  s'adres- 
sent point  aux  personnes,  mais  tombent  sur 
des  systèmes  qu'il  nous  est  bien  permis  de 
regarder  comme  le  fléau  des  mœurs  et  de 
la  société.  INous  ne  mettrons  pas  dans  nos 
paroles  un  fiel  qui  n'est  pas  dans  notre  cœur  j 
le  malheureux  qui  s'égare  est  encore  plus 
digne  de  commisération  que  de  courroux; 
à  la  vue  de  l'incrédule,  nous  devons  nous 
rappeler  la  parole  de  l'apôtre  :  <x  Que  celui 
»  qui  est  debout  craigne  de  tomber,  »  et 
nous  souvenir  que,  si  la  religion  est  sans 
ménagement  pour  les  erreurs,  parce  qu'elle 
est  vérité,  elle  est  pleine  de  condescendance 
pour  les  personnes,  parce  qu'elle  est  charité. 
Mais  n'oublions  pas  aussi  que  la  charité  n'est 
pas  foiblcsss;  que,  pour  être  indulgente,  elle 
ne  flatte  pas  les  passions;  que,  si  elle  s'at- 
tendrit sur  le  sort  de  ceux  qui  s'égarent, 
elle  a  le  courage  de  troubler  leur  fatale  in- 
différence :  généreuse ,  elle  cherche  les  vrais 
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intérêts  de  1  homme  ;  elle  s'attache  à  le  con- 
duire au  véritable  bonheur,  à  écarter  les 
obstacles  qui  l'en  éloignent.  Or  ces  obsta- 
cles, ce  sont  les  erreurs  et  les  vices,  et  c'est 
précisément  parce  que  la  charité  fait  aimer 
les  personnes,  qu'elle  porte  à  s'élever  avec 
force  contre  le  mensonge  et  les  passions  qui 
les  séduisent. 

JXous  n'ignorons  pas  que ,  dans  un  siècle 
d  indifférence,  le  zèle  pour  la  religion  s'est 
appelé  fanatisme  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  dé- 
plorable abus  de  langage,  qu'une  dénomi- 
nation aussi  injuste  qu'elle  est  odieuse.  Mes- 
sieurs, si  nous  ne  connoissons  d'autres  armes 
que  celles  du  raisonnement  et  de  la  persua- 
sion ,  si  nous  nous  abstenons  de  toutes  per- 
sonnalités offensantes,  si  nous  ne  mettons 
dans  nos  paroles  que  la  force  commandée 
par  les  choses,  où  est  alors  la  haine,  où  est 
le  zèle  violent  et  emporté ,  où  est  le  fana- 
tisme? Eh  quoi!  si  je  m'élevois  même  avec 
véhémence  contre  le  vol,  contre  l'homicide, 
contre  le  parjure,  contre  la  calomnie,  mon 
zèle  paroîtroit  raisonnable;  et  si  je  combats 
avec  quelque  force  des  erreurs  funestes,  mon 
zèle  ne  seroit  plus  que  du  fanatisme  ?  Quelle 
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inconséquence  !  Certes,  les  mauvaises  doc- 
trines sont  bien  autrement  redoutables  que 
les  mauvaises  actions  ;  l'exemple  peut  bien 
entraîner  au  \ice,  mais  il  ne  le  justifie  pas; 
il  donne  plus  d'audace,  mais  sans  étouffer 
le  remords  :  pour  les  mauvais  principes,  ils 
tendent  à  légitime*,  à  sanctifier  le  crime, 
à  rendre  les  hommes  médians  par  système, 
à  donner  au  vice  le  calme  de  la  vertu.  La 
raison  est  la  règle  du  bien  et  du  beau  parmi 
les  hommes;  elle  doit  présider  à  la  destinée 
des  états  comme  des  familles  et  des  parti- 
culiers; et,  si  l'on  va  jusqu'à  corrompre  la 
raison  elle-même ,  si  l'on  obscurcit  les  lu- 
mières de  l'entendement,  si  l'on  confond 
toutes  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste,  et 
si  en  même  temps,  par  le  silence  des  gens 
de  bien  ,  ce  dérèglement  de  pensées ,  cette 
altération  de  toute  vérité,  s'étend  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  société,  on  n'aura  pour 
résultat  de  cette  indifférence  impie  qu'un 
effroyable  désordre  ;  une  génération  aura 
semé  tranquillement  le  mensonge,  une  autre 
génération  en  recueillera  des  crimes  et  des 
désastres  ;  et  du  levain  des  erreurs  funestes, 
qui  aura  quelque  temps  fermenté,  on  verra 
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sortir  le  double  monstre  de  l'athéisme  et  de 
l'anarchie  ;  et  c'est  alors  qu'on  sentira  que 
le  zèle  contre  les  erreurs  étoit  sagesse  et  non 
pas  fanatisme. 

Ce  seroit  bien  aussi  sans  fondement  qu'on 
nous  accuseroit  de  livrer  d'injustes  attaques 
à  la  philosophie  :  comme  si  nous  préten- 
dions que  toute  philosophie  est  indigne  de 
notre  estime  et  de  nos  éloges.  Ici  il  faut  bien 
nous  expliquer  pour  nous  entendre,  et  nous 
serions  bien  peu  philosophes,  si  nous  nous 
laissions  abuser  par  une  vainc  équivoque  de 
langage.  Il  est  une  philosophie  digne  de  nos 
hommages ,  parce  qu'elle  tend  à  perfec- 
tionner l'homme;  il  en  est  une  digne  de 
tous  nos  mépris,  parce  qu'elle  tend  à  nous 
pervertir:  il  est  une  fausse  philosophie  qui 
fait  les  sophistes,  comme  il  est  une  fausse 
éloquence  qui  fait  les  déclamateurs  ;  le  phi- 
losophe fait  un  bon  usage  de  sa  raison ,  le 
sophiste  en  abuse  :  suivant  l'acception  primi- 
tive du  mot,  qui  dit  philosophie,  dit  amour  de 
la  sagesse.  Tous  les  siècles  ont  eu  de  vrais  et 
de  faux  sages  qui  ont  été  opposés  de  doctrine , 
des  défenseurs  et  des  ennemis  des  vérités 
morales  et  religieuses;  c'est  dans  tous  les 
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temps  le  génie  du  mal  lutlant  contre  le 
génie  du  bien.  Chez,  1rs  anciens,  Socrate  et 
Platon,  Gicéfon  et  Marc-Aurèle  furent  phi- 
losophes; non  que  tout  soit  irrépréhensible 
dans  leur  doctrine  et  leur  conduite,  mais  on 
voit  par  leurs  écrits  qu'ils  étoient  touchés 
de  l'amour  de  l'honnête  et  du  beau;  et  nous 
devons  admirer  comment,  au  milieu  des  té- 
nèbres et  de  la  corruption  du  paganisme, 
ils  ont  pu  s'élever  à  de  si  hautes  pensées  et 
de  si  nobles  sentimens.  Chez  les  modernes, 
Bacuii  et  Pascal,  Descartes  et  JNewton,  Locke 
et  Mallebranche ,  Bossuet  et  Leibnitz ,  ont 
été  philosophes.  Si  dans  plusieurs  points  tous 
n'ont  pas  professé  la  vérité  toute  entière, 
on  voit  néanmoins  combien  ils  avoient  en 
horreur  des  doctrines  si  répandues  de  nos 
jours,  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  justifier  le 
\ice  et  ruiner  toutes  les  vertus;  même  parmi 
les  personnages  illustres  que  je  \iens  de  nom- 
mer, il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  révéré 
la  religion  chrétienne  comme  l'ouvrage  de 
Dieu  même. 

Oui ,  il  est  une  philosophie  sage  et  mo- 
dérée, qui  seule  en  mérite  le  nom;  éclairée, 
niais  point  orgueilleuse;  qui  étudie  les  fa- 
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cultes  et  les  opérations  de  l'entendement 
humain ,  sans  enseigner  l'absurde  et  vil  ma- 
térialisme ;  les  merveilles  et  les  lois  de  la  na- 
ture, sans  blasphémer  contre  son  auteur  ;  la 
politique  et  ses  ressorts,  sans  ébranler  les 
fondera ens  de  la  société  ;  la  morale  et  ses 
préceptes ,  sans  nier  la  distinction  du  bien 
et  du  mal  :  cette  philosophie  est  digne  d'être 
cultivée  par  tous  les  bons  esprits.  Mais  il  est 
aussi  une  philosophie  prétendue,  qui  s'élève 
contre  Dieu  et  la  Providence,  qui  assimile 
l'homme  à  la  brute,  et  traite  le  christianisme 
d'invention  humaine.  Cette  philosophie  a  été 
celle  de  plusieurs  écrivains  de  nos  jours;  il 
n'y  a  eu  que  trop  d'athées,  de  matérialistes, 
de  déistes,  qui  non-seulement  l'ont  été  pour 
eux-mêmes,  mais  qui  ont  été  tourmentés 
de  la  manie  de  faire  des  prosélytes  :  or,  ces 
ennemis  de  Dieu,  de  la  vie  future,  de  la 
religion  chrétienne,  se  sont  eux-mêmes  ap- 
pelés philosophes.  Sans  doute  leur  manière 
de  philosopher  n'étoit  pas  en  tout  la  même  ; 
chacun  avoit  ses  opinions  chéries,  qu'il  cher- 
choit  à  faire  prévaloir;  on  pouvoit  en  quel- 
que sorte  compter  autant  d'écoles  que  de 
docteurs.  On  sait  que  leurs  théories  sur  la 
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morale,  la  politique,  l'éducation,  1rs  lettres, 
sont  très-opposées  les  unes  aux  autres,  et  que 
la  plus  étrange  confusion  régnoit  dans  leurs 
systèmes;  mais  ils  s'accordoient  tous  en  un 
point  capital  :  e'étoit  à  combattre  ou  à  ren- 
dre ridicule  toute  religion  en  général,  et  le 
christianisme  en  particulier,  à  insulter  avec 
un  dédain  superbe  à  sa  doctrine  et  à  ses  lois. 
C  est  en  cela  précisément  qu'ils  se  regar- 
doient  comme  des  esprits  non  vulgaires, 
comme  des  hommes  libres  de  tous  préjugés  , 
comme  des  philosophes.  Ils  vouloicnt  bien 
faire  au  dix-septième  siècle  la  grâce  de  l'ap- 
peler le  siècle  de  l'imagination ,  des  lettres 
et  des  arts;  mais,  pour  le  dix-huitième, 
e'étoit  celui  de  la  raison ,  des  lumières ,  en 
un  mot,  de  la  philosophie.  Je  ne  vois  là  que 
la  profanation  d'un  si  beau  nom  ,  emplové 
jusque-là  pour  exprimer  ce  cpi  il  y  a  de  plus 
sage  dans  la  conduite  comme  de  plus  élevé 
dans  la  pensée  ;  ce  titre  étoit  une  usurpa- 
tion,  mais  enfin  l'usage,  ce  grand  arbitre 
du  langage ,  l'avoit  consacrée.  11  faudroit 
ignorer  complètement  l'histoire  littéraire  du 
dernier  siècle,  pour  ne  pas  savoir  que  le  mot 
philosophie  étoit  sans  cesse  à  la  bouche  ou 
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sous  la  plume  des  écrivains  ennemis  du  chri- 
stianisme, que  chez  eux  philosophie  étoit 
presque  toujours  synonyme  d'incrédulité,  et 
il  est  assez  étrange  qu'on  demande  quelque- 
fois aux  apologistes  de  la  religion  ce  qu'ils  en- 
tendent par  la  philosophie  et  les  philosophes 
du  dix-huitième  siècle 

On  se  plaint  quelquefois  de  ce  qu'on 
cherche  à  les  flétrir,  et  l'on  aime  à  rappeler 
à  ce  sujet  leurs  connoissances,  leur  bien- 
faisance, leurs  qualités  domestiques 5  mais 
depuis  quand,  Messieurs,  lorsque  les  opi- 
nions d'un  écrivain  sont  perverses,  la  pos- 
térité est-elle  obligée  de  respecter  sa  mé- 
moire? Ici  loin  de  nous  toute  injustice, 
même  ce  qui  en  auroit  l'apparence  :  nous 
saurons  toujours  distinguer  leur  esprit  de 
l'usage  qu  ils  en  ont  fait,  et  leurs  productions 
estimables  de  celles  qui  ne  le  sont  pas;  mais 
faudroit-il  sacrifier  les  intérêts  de  la  vérité, 
en  nous  piquant  d'une  molle  indulgence? 
Et  quoi  !  pour  de  la  prose  et  des  vers  où 
brille  le  talent,  pour  quelques  pages  élo- 
quentes, pour  quelques  actes  dune  vertu 
facile,  pour  quelques  qualités  aimables  dans 
le  commerce  de  la  vie,  on  exige  que  nous 
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honorions  des  hommes  donl  les  systèmes  ne 
sont  bons  qu'à  justifier  tous  les  vices,  qu'à 
faire  naître  mille  désordres  dans  les  familles 
et  la  société!  Ne  serons- nous  Jonc  jamais 
assez  raisonnables  pour  n'estimer  le  talent 
que  par  son  bon  usage?  Tous  ces  prédicans 
de  nouveautés  étoient  d'autant  plus  coupa- 
bles qu'ils  dévoient  naturellement  être  plus 
éclairés.  Autrefois  on  v it  des  philosophes  cé- 
lèbres, au  milieu  des  erreurs  du  paganisme, 
faire  de  nobles  efforts  vers  la  vérité  ;  tandis 
que  les  nôtres,  au  milieu  des  lumières  du 
christianisme,  se  sont  tourmentés  pour  ap- 
peler les  ténèbres ,  hélas  !  et  ils  n'ont  que 
trop  réussi  à  nous  précipiter  dans  l'abîme. 

Pour  les  excuser,  dira-t-on  que  déjà  avant 
eux  les  doctrines  hardies  étoient  répandues 
dans  la  nation  ;  qu'ils  ont  été  dominés ,  en- 
traînés par  1  esprit  de  leur  siècle,  plutôt 
qu'ils  n'en  ont  été  les  créateurs?  "V  airfe  jus- 
tification! gardons -nous  de  prendre  pour 
irrésistible  une  influence  qui  n'est  que  dan- 
gereuse, et  d'introduire  pour  les  écrivains 
une  sorte  de  fatalisme  aussi  funeste  que  dé- 
raisonnable. Le  devoir  de  tout  écrivain  hon- 
nête homme ,  c'est  de  lutter  contre  le  tor- 
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rent  des  mauvaises  doctrines  ;  sy  laisser  en- 
traîner, c'est  un  rôle  aussi  facile  que  honteux, 
qui  ne  suppose  ni  talent  ni  vertu.  L  écrivain 
qui  a  reçu  de  la  nature  tous  les  dons  de 
l'esprit  meconnoit  la  dignité  de  sa  vocation, 
trahit  lâchement  sa  destinée,  si,  au  lieu  de 
travailler  à  ramener  ses  contemporains  qui 
s'égarent ,  il  marche  sur  leurs  traces.  Que  s  il 
a  le  malheur  d  être  né  au  milieu  dune  gé- 
nération perverse  j  je  conçois  qu'il  lui  faudra 
plus  de  courage  pour  résister  à  l'esprit  gé- 
néral ;  alors ,  s'il  a  la  foiblessc  d'y  céder ,  il 
pourra  être  moins  criminel ,  mais  il  le  sera 
toujours.  Il  doit  sentir  qu  il  est  le  défenseur 
né  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Le  talent, 
comme  l'autorité,  est  donné  à  l'homme  pour 
le  bien  de  ses  semblables  :  il  n'est  pas  plus 
permis  d'abuser  de  l'esprit  poiu  corrompra 
que  du  pouvoir  pour  opprimer.  Si  les  apô- 
tres des  mauvaises  doctrines  étoient  reçus 
à  les  rejeter  sur  une  influence  étrangère  , 
bientôt  aussi  les  malfaiteurs  prétcndroient 
s'excuser  par  la  force  du  tempérament, 
par  la  nécessité ,  par  l'empire  inévitable 
des  circonstances  j  ainsi  je  veux,  avant  tout, 
sentir   l'homme   de   bien    dans   l'écrivain  ; 
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je  ne  me  sens  pas  disposé  à  pardonner  au 
vice  et  au  mensonge  en  faveur  du  talent. 
Quand  le  breuvage  est  mortel,  qu'importe 
qu'il  soit  présenté  dans  une  coupe  d'or? 
Malheur  au  siècle  qui  eompteroit  l'esprit 
pour  tout  et  la  probité  pour  rien!  Quand 
une  nation  est  descendue  à  cette  dégrada- 
tion intellectuelle  et  morale,  il  faut  qu'elle 
périsse,  ou  que,  par  un  effort  généreux, 
elle  rentre  dans  les  sentiers  de  la  sagesse 
et  de  la  vérité. 

Maintenant,  Messieurs ,  vous  pouvez  juger 
dans  quel  esprit  seront  faites  nos  Conféren- 
ces, et  peut-être  pensez-v  ous  déjà  qu'elles  ne 
seront  pas  pour  vous  sans  quelque  utilité. 
\enez  les  entendre,  non  dans  les  sentimens 
d'une  vaine  curiosité,  mais  dans  le  désir  sin- 
cère de  connoître  la  vérité  ;  l'aimer,  c'est 
presque  lavoir  trouvée.  Quil  me  soit  permis 
de  rappeler,  à  cette  occasion ,  ce  qui  est  dit 
de  saint  Paul  avi  livre  des  Actes.  Dans  ses 
courses  évangéliques,  il  arrive  à  cette  ville 
de  la  Grèce,  aussi  fameuse  par  l'étude  des 
lettres  et  de  la  philosophie  que  Pxome  pou- 
voit  l'être  par  ses  conquêtes  et  sa  puissance. 
En  entrant  dans  Athènes,  il  voit  de  toutes- 
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parts  des  statues  des  taux  dieux  ;  c'éloit  un 
vrai  temple  d'idoles.  A  cet  aspect,  sou  zèle 
s'anime  et  s'enilamme;  il  se  rend  sur  la  place 
publique  :  la  curiosité  naturelle  des  habi- 
tans  les  porte  à  1  écouter;  car  alors,  comme 
au  temps  de  Démosthèncs,  les  Athéniens 
étoient  avides  d  apprendre  quelque  chose 
de  nouveau  :  il  converse  avec  des  philoso- 
phes de  diverses  sectes,  des  épicuriens  qui 
ne  croient  point  au  dogme  de  la  Providence 
et  de  la  vie  future,  et  des  stoïciens  qui  ne 
voient  partout,  comme  les  fatalistes  de  nos 
jours,  qu'une  aveugle  nécessité.  On  se  de- 
mande ce  que  prétend  cet  étranger  avec  sa 
nouvelle  doctrine;  on  le  conduit  à  l'aréopage. 
L'apôtre  n'est  point  intimidé  par  cette  illus- 
tre assemblée;  mais  usant  d'un  juste  tempé- 
rament, il  ne  va  pas  proposer  brusquement 
à  ces  sages  païens  les  hauts  mystères  du 
christianisme  :  il  rappelle  d'abord  ces  pre- 
mières vérités  qui  préparent  les  voies  à  la 
foi  chrétienne,  et  prenant  la  parole  dans 
son  grec  à  demi-barbare  :  <x  Seigneurs  athé- 
))  mens,  en  passant  dans  votre  ville,- il  m'a 
»  paru  que  vous  étiez  religieux  jusqu'à  l'ex- 
»  ces;  j'ai  lu  sur  un  de  vos  autels  cette  in- 
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))  scnption  :  Au  Dieu  inconnu.  Eh  bien  !  ce 
»  Dieu  que  vous  ne  connoissez-pas,  je  vous 
»  l'annonce  ;  c'est  lui  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
»  terre,  qui  règle' le  cours  des  saisons,  et  qui 
))  a  donné  naissance  au  genre  humain.  Ce 
))  grand  Dieu  veut  enfin  dissiper  l'ignorance 
»  des  hommes,  et  il  les  avertit  de  réformer 
))  leurs  mœurs  5  car  il  a  établi  un  jour  où  il 
))  doit  les  juger  tous.  »  A  ce  discours  de 
l'apôtre,  qu'arriva-t-il?  l'écrivain  sacré  nous 
l'apprend  avec  la  plus  naïve  simplicité  j  quel- 
ques-uns se  moquèrent  de  ses  discours ,  qui- 
dam quidem  irredibant y  quelques-uns  lui 
dirent  :  nous  vous  entendrons  sur  cela  un 
autre  jour  5  quidam  autem  dixeriuit  :  slu- 
diemus  te  de  hoc  iterirm.  Mais  aussi  il  y  en 
eut  qui,  se  faisant  instruire,  embrassèrent  le 
christianisme,  et  de  ce  nombre  fvit  Denis, 
membre  de  l'aréopage.  Quidam  vero  viri 
adhœrentes  ei  crediderunt,  in  quitus  et 
Dionysius  areopagita. 

Messieurs,  le  sort  de  saint  Paul  prêchant 
devant  l'aréopage  sera  toujours  celui  de  tous 
les  prédicateurs  de  la  mérité.  La  doctrine 
qu'il  annonçoit  autrefois  dans  Athènes,  dix- 
huit  siècles  après  lui  nous  l'annonçons  dans 
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cette  capitale  qui,  par  ses  goûts,  ses  mœurs, 
ses  embellissemcns,  passe  pour  l'Athènes  des 
âges  modernes.  Mais  qu'arrivera -t- il?  au- 
jourd'hui ,  comme  autrefois ,  il  se  trouvera 
des  esprits  moqueurs,  qui  se  joueront  de 
notre  doctrine  comme  d'une  fable  vaine;  il 
en  est  qui,  touchés,  mais  foibles,  mais  ama- 
teurs de  leurs  plaisirs ,  voudront  renvoyer  à 
une  saison  de  la  vie  plus  avancée  les  ré- 
flexions sérieuses  :  yiudiemus  te  de  hoc  ïte- 
riun.  Mais  il  en  est  aussi,  nous  osons  l'es- 
pérer du  Dieu  des  miséricordes ,  qui  rentre- 
ront dans  le  chemin  de  la  vérité,  et  seront 
fidèles  à  y  marcher  jusqu'à  la  fin  ;  et  n'y  eut- 
il  dans  cette  immense  cité  qu'un  seul  jeune 
homme  qui  vînt  aux  pieds  de  cette  chaire 
abjurer  ses  erreurs,  nous  serions  pavés  avec 
usure  de  nos  travaux  et  de  nos  efforts. 
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I^i  nous  voulons  un  moment  nous  replier 
sur  nous-mêmes,  pour  bien  démêler  les  goûts 
et  les  penchans  les  plus  intimes  de  notre  na- 
ture, nous  découvrirons  aisément,  Messieurs, 
que  nous  soin  m  es  faits  pour  la  vérité,  et  malgré 
nous  nous  serons  conduits  à  regarder  comme 
une  extravagance  ce  pyrrhonisme  universel 
cpii  ne  connoît  ni  vrai  ni  faux,  et  affecte  de 
ne  voir  partout  qu'incertitude.  Oui,  je  sens 
que,  par  le  fond  même  de  mon  être,  je  suis 
entraîné  vers  la  vérité,  comme  vers  le  cen- 
tre de  mes  désirs  et  de  mes  affections,  que 
l'esprit  n'a  de  vie  que  par  elle ,  et  que  ce  n'est 
qu'en  empruntant  ses  couleurs  et  ses  attraits 
que  le  mensonge  peut  nous  plaire  et  nous 
toucher.  Oui,  mon  esprit  a  soif  de  vérité, 
comme  mon  cœur  a  soif  de  bonheur,  il  m'est 
aussi  impossible  de  me  dépouiller  de  l'amour 
du  vrai  que  de  l'amour  de  moi-même  :  1  in- 
telligence ,  qui  fait  l'apanage  de  ma  nature , 
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n'est  faite  que  pour  voir,  connoître,  distin- 
guer les  objets;  pour  discerner  ce  qui  est  de 
ce  qui  n'est  pas ,  la  vérité  de  l'erreur  :  c'est 
par  là,  et  par  là  seulement,  que  je  suis  rai- 
sonnable; je  porte  au  fond  de  moi-même  une 
inquiétude  vagme,  qui  ne  se  fixe  enfin  que 
par  la  possession  de  la  vérité  ou  de  ce  que 
je  prends  pour  elle. 

Voyez  comme  l'amour  du  vrai  éclate  dans 
tous  les  âges  et  tous  les  états.  Pourquoi  dans 
les  enfans  cette  curiosité,  qui  leur  est  si  na- 
turelle, cette  avidité  de  savoir,  ce  goût  vif  et 
ardent  pour  apprendre  ce  qu'ils  ignorent? 
Pourquoi  les  hommes  ont-ils  tant  d'horreur 
pour  les  caractères  faux  et  les  cœurs  doubles, 
au  point  que ,  de  tous  les  \icieux,  le  plus  vil 
et  le  plus  méprisé,  c'est  le  fourbe  et  le  men- 
teur? Pourquoi  ces  efforts  de  l'esprit,  luttant 
contre  les  ténèbres  de  l'ignorance,  travail- 
lant à  les  dissiper  et  à  jouir  enfin  de  la  pleine 
lumière?  Que  cherche  le  savant  dans  ses  pé- 
nibles veilles,  le  voyageur  dans  ses  courses 
lointaines,  le  naturaliste  dans  ses  observa- 
tions, le  politique  dans  ses  méditations,  le 
magistrat  dans  le  rapprochement  des  lois  et 
la  discussion  des  faits?  Ils  cherchent  tous  à 
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connoître  ce  qui  est  réellement,  pour  l'af- 
firmer et  l'apprendre  h  leurs  semblables  ;  ils 
cherchent  la  vérité  :  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 

sophistes  les  plus  audacieux  qui  ne  s'en  di- 
sent les  amis  ;  les  athées  eux-mêmes  se  don- 
nent pour  les  propagateurs  des  véritables  lu- 
mières; ils  savent  bien  qu'ils  décréditeroient 
leurs  systèmes,  s'ils  les  donnoient  pour  ce 
qu'ils  sont,  c'est-à-dire,  pour  les  rêves  des 
passions  mensongères. 

Nous  sommes  donc  faits  pour  la  vérité; 
mais  serions-nous  faits  pour  elle,  si  nous  n'a- 
vions aucun  moyen  de  la  connoître?  En 
nous  créant  pour  une  fin,  la  nature  nous 
auroit-elle  laissés  dans  l'impuissance  d'y  par- 
venir? ne  m'auroit-elle  marqué  le  terme 
où  je  dois  tendre  que  pour  mettre  entre  ce 
terme  et  moi  d'insurmontables  barrières? 
S'il  en  étoit  ainsi,  elle  eut  fait  un  ouvrage 
monstrueux.  Si  toute  l'espèce  humaine  étoit 
aveugle,  croiroit-on  qu'elle  est  faite  pour 
voir  la  lumière? si  elle  étoit  muette,  la  croi- 
roit-on faite  pour  communiquer  ses  pensées 
par  l'organe  de  la  parole?  et  comment  donc 
seroit-elle  faite  pour  la  vérité,  si  elle  étoit 
privée  de  tout  moyen  de  la  connoître? 
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Je  ne  voudrois  que  cette  seule  observa- 
tion pour  me  persuader  que,  du  moins  dans 
bien  des  choses,  l'esprit  de  l'homme  n'est  pas 
condamné  à  errer  de  conjectures  en  conjec- 
tures, à  flotter  dans  le  vague  des  probabili- 
tés et  des  incertitudes;  et  je  commence  à 
soiqiçonner  que  les  raisonnemens  du  scep- 
tique, sur  l'impuissance  absolue  de  la  raison 
humaine,  ne  sont  que  des  déclamations  de 
rhéteur  et  des  subtilités  de  sophiste. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  jamais  vous  vous 
êtes  fait  cette  question  à  vous-mêmes  :  qu'est- 
ce  que  la  vérité?  et  si  vous  avez  cherché  à 
la  résoudre.  La  vérité  en  général,  considérée 
en  elle-même,  c'est  ce  qui  est,  comme  le 
mensonge  est  ce  qui  n'est  pas;  tout  ce  qui 
a  une  existence  actuelle  ou  possible,  voilà 
le  vrai;  ce  qui  n'est  point,  ou  ne  peut  pas  être, 
voilà  le  faux.  Considérée  dans  nous  en  tant 
qu'elle  nous  est  présente,  qu'elle  est  aper- 
çue de  notre  esprit,  la  vérité  consiste  dans 
la  connoissance  de  ce  qui  est;  si  j'affirme  ce 
qui  est  réellement,  si  je  nie  ce  qui  n'est  pas, 
je  suis  dans  la  vérité  ;  dans  le  cas  contraire , 
je  suis  dans  l'erreur:  la  vérité  est  quelque 
chose,  le  mensonge  est  une  chimère.  La  lu- 
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mière  et  les  ténèbres,  la  vie  et  la  mort,  l'être 
et  le  néant,  ne  sont  pas  plus  opposés  que  la 
vérité  et  l'erreur. 

Mais  n'est-il  pas  divers  ordres  de  vérités? 
toutes  brillent-elles  du  même  éclat?  et  s'il  en 
est  qui  nous  soient  moins  accessibles,  quelle 
route  nous  conduira  jusqu'à  elles?  Faut- 
il  admettre  des  vérités  premières,  et  quels 
en  sont  les  caractères?  faut-il  admettre  des 
vérités  de  déduction,  et  quels  moyens  avons- 
nous  de  les  connoître?  telles  sont  les  deux 
questions  que  nous  allons  discuter  ensemble 
dans  cette  Conférence.  Nous  tâcherons  de 
bannir  de  notre  langage  ce  qui  pourroit  fa- 
tiguer sans  éclairer  :  l'obscurité  n'est  bonne 
à  rien;  surtout  elle  n'est  pas  faite  pour  le 
discours  public;  nous  crovons  devoir  éviter 
dans  cette  discussion,  purement  philosophi- 
que, les  termes  scientifiques  qui  aussi  bien 
ne  sont  pas  la  science,  et  n'en  sont  trop  sou- 
vent que  le  charlatanisme. 


Depuis  crue  l'homme  a  commencé  de  phi- 
losopher, c'est-à-dire,  de  se  rendre  compte 
de  lui-même  à  lui-même,  il  s'est  élevé  des 
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esprits  d'une  pénétration   et  d'une  sagacité 
rares,  qui  se  sont  occupés  de  donner  une 
théorie  complète  de  Famé,  de  ses  facultés, 
de  l'origine  de  nos  idées  et  des  principes  les 
plus  secrets  du  raisonnement;  ils  sont  en 
quelque  sorte  descendus  dans  les  abîmes  de 
l'intelligence  pour  la  surprendre   dans  ses 
opérations  les  plus  intimes,  pour  arriver  jus- 
qu'à la  racine  même  de  nos  connoissances, 
comme  on  voit  des  savans  qui  fouillent  dans 
les  entrailles  de  la  terre  pour  y  découvrir  la 
manière  dont  s'y  forment  les  métaux,  et  dont 
elle  nourrit  les  plantes  qui  sortent  de  son 
sein;  mais  la  nature  intelligente ,  comme  la 
nature  matérielle,  a  ses  mystères  couverts 
d'un  voile  d'airain  que  la  main  de  l'homme 
ne  soulèvera  jamais  entièrement.  Malheu- 
reusement, si  la  raison  humaine  a  des  bornes , 
notre  curiosité  n'en  a  pas:  de  là  des  efforts 
multipliés  pour  franchir  des  barrières  insur- 
montables à  notre  foiblesse.  Trop  souvent 
ici  l'audace  ne  s'est  signalée    que  par  des 
écarts.  L'histoire  de  la  philosophie  ne  pré- 
sente qu'une  suite  de   systèmes  divers  ou 
plutôt  opposés  les  uns  aux  autres  et  qui  ont 
régné  tour  à  tour  dans  les  écoles;  l'homme 
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a  parcouru  la  chaîne  entière  des  erreurs  dont 
les  deux  bouts  vont  se  perdre  l'un  dans  le 
matérialisme,  l'autre  dans  l'idéalisme.  Le 
premier  anéantit  l'arac,  ne  voit  dans  l'homme 
que  les  organes  et  n'en  fait  qu'une  machine 
de  plus  dans  le  mécanisme  immense  de  l'u- 
nivers •  le  second  ne  laisse  subsister  crue  l'aine, 
anéantit  le  monde  matériel,  et  n'en  fait  qu'un 
tableau  imaginaire  de  phénomènes  et  d'ap- 
parences. Entre  ces  deux  systèmes  se  trou- 
vent des  systèmes  plus  ou  moins  plausibles. 

Je  ne  suis  dans  cette  chaire  ni  pour  les 
adopter  ni  pour  les  combattre;  j'ai  cru  que 
je  ferois  une  chose  plus  utile  en  exposant 
des  doctrines  qui  doivent  être  avouées  de 
tous  les  esprits ,  et  qu'on  doit  professer  dans 
toutes  les  écoles,  si  l'on  ne  veut  se  perdre 
dans  des  chimères*  et  ces  doctrines  les  voici  : 

Dans  cet  univers ,  chacun  des  êtres  qui  le 
composent  a  sa  nature  propre,  ses  attributs 
qui  le  constituent,  par  lesquels  il  existe,  et 
sans  lesquels  il  est  impossible  de  le  concevoir. 

L'existence  universelle  n'est  pas  plus 
réelle  que  la  vertu  universelle;  l'existence 
n'a  de  réalité  que  dans  l'individu  qui  existe, 
comme  la  vertu  n'a  de  réalité   que  dans 
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l'homme  qui  est  vertueux;  il  n'existe  que  des 
individus,  et  leur  existence  résulte  de  la 
réunion  de  leurs  qualités  essentielles  :  oui, 
il  y  a  quelque  chose  qui  fait  qu'un  être  est 
ce  qu'il  est ,  qu'un  homme  est  un  homme , 
qu'une  plante  est  une  plante ,  que  du  marbre 
est  du  marbre.  Si  vous  ne  prenez  de  l'homme 
que  son  corps,  vous  n'aurez  tout  au  plus 
qu'un  animal  ;  si  vous  ne  prenez  que  son 
ame,  vous  aurez  un  esprit  pur,  un  ange; 
pour  avoir  un  homme ,  il  faut  supposer  une 
créature  raisonnable,  composée  dun  corps 
et  d'une  ame  unis  ensemble  par  des  liens 
mystérieux,  inexplicables,  mais  réels. 

11  ne  s'agit  pas  non  plus  de  nous  consi- 
dérer dans  un  état  qui  ne  soit  pas  Je  nôtre, 
dans  un  ordre  de  choses  différent  de  celui 
dans  lequel  nous  nous  trouvons  placés  ;  de 
chercher  comment  nous  serions  affectés,  si 
nous  avions  un  sixième  sens,  si  nous  nais- 
sions avec  un  degré  de  perfection  de  plus 
dans  l'intelligence  ou  dans  les  organes  :  hom- 
mes, nous  ne  pouvons  pas  sentir,  voir,  rai- 
sonner, comme  si  nous  n'étions  pas  hom- 
mes; les  caractères  distinctils  de  notre  nature 
ne  dépendent  pas  de  nous;  l'iiomme  n'a  pas 
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]>liis  créé  son  intelligence  que  son  corps; 
il  peut  Lien  perfectionner  son  esprit  par 
1  étude,  par  la  réflexion,  par  l'expérience, 
comme  il  peut  fortifier  son  corps  par  l'exer- 
cice et  par  un  régime  salutaire  ;  mais  enfin 
ce  n'est  pas  lui  qpii  a  construit  son  enten- 
dement; il  n'en  a  pas  Iracé,  exécuté  le  plan, 
comme  celui  d'un  édifice  qui  seroit  son  ou- 
vrage; il  n'est  pas  plus  en  son  pouvoir  d'a- 
jouter à  son  esprit  une  facidté  de  plus  que 
d'ajouter  à  sa  tète  un  troisième  œil.  Or, 
en  considérant  l'homme  dans  sa  condition 
d'homme,  que  verrons-nous? 

C'est  que  l'homme  apporte  en  naissant 
des  goûts,  des  penchans,  des  facultés,  qui 
sont  analogues  à  sa  nature  intelligente , 
comme  il  en  apporte  qui  sont  analogues  à 
sa  nature  corporelle  ;  qu'il  a  dans  lui-même 
une  tendance  au  vrai,  une  aptitude  à  le 
connoître,  à  le  saisir,  dispositions  qui  se 
manifestent,  se  développent,  se  perfection- 
nent par  des  voies  qui  seront  toujours,  du 
moins  en  grande  partie ,  imperceptibles  aux 
plus  habiles  observateurs:  oui,  l'esprit  est 
fait  pour  voir  la  vérité ,  comme  l'œil  est  fait 
pour  voir  la  lumière  ;  telle   est  sa  nature  : 

n'allons 


DE   LA    YÉIUTÉ.  49 

n'allons  pas  croire  que  nous  soyons  les  maî- 
tres de  notre  intelligence ,  comme  nous  le 
serions  d'une  mécanique  qui  seroit  l'œuvre 
de  nos  mains  ;  que  nous  puissions  plier  la 
première  suivant  nos  fantaisies,  comme  nous 
pouvons  composer  et  décomposer  les  res- 
sorts de  la  seconde  suivant  nos  caprices. 
Non,  l'intelligence  a  ses  principes,  ses  lois 
qui  la  constituent,  qui  la  régissent,  qu'on 
ne  pourroit  violer  sans  la  détruire;  comme 
le  corps  a  une  certaine  organisation  tans 
laquelle  il  ne  sauroit  exister. 

On  dit  bien  que  1  habitude  est  une  se- 
conde nature ,  que  l'enfant  est  comme  une 
eue  flexible  à  toutes  les  impressions  ;  mais 
gardons-nous  de  voir  dans  cette  comparai- 
son une  vérité  rigoureuse.  Cette  cire  molle 
est  indifférente  aux  formes  qu'on  lui  donne; 
elle  n'en  appelle,  elle  n'en  repousse  aucune; 
et,  toujours  passive,  elle  garde  la  dernière 
qu'elle  a  reçue.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  notre 
ame;  elle  est  bien  loin  d'être  imlifierentc  à 
la  vérité  et  à  l'erreur;  elle  a  de  battrait  pour 
la  première,  elle  répugne  à  la  seconde;  elle 
est  douée  dune  activité  intérieure  qui  s'é- 
lève infiniment  au-dessus  de  ce  qui  n'est  qu^ 
1.  â 
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pasbil'j  Les  sensations,  l'éducation,  l'expé- 
rience pourront  bien  -  ou\  -^i  1 1  solliciter  son 
activité,  me! Ire  en  jeu  ses  facultés,  lui  ap- 
porter des  matériaux  pour  élever  l'édifice 
de  ses  connoissauCes ;  mais  elle  est  toujours 
comme  1  architecte,  qui  compare,  apprécie, 
juge,  choisit  et  dispose  les  matériaux  qu'il  a 
devant  lui,  d'après  des  senlimens  primitifs 
d'ordre  et  de  proportion  qu'il  ne  leur  a  pas 
empruntés. 

Prenez  une  table  de  marbre,  vous  pourrez 
\  graver  impunément  les  propositions  les 
plus  révoltantes,  telles  que  celles-ci  :  le  cer- 
cle est  une  ji gure  carrée,  deux  et  deux  font 
cinq;  le  marbre  n'a  rien  dans  lui  qui  l'aver- 
tisse de  ces  absurdités  et  qui  les  repousse; 
et  les  caractères  qui  les  expriment,  il  les 
présentera  aux  spectateurs,  jusqu'à  ce  que 
le  temps  les  ait  effacés  :  mais  c'est  en  vain 
qu'un  sophiste  essaieroit  de  les  graver  sur 
les  tablettes  de  l'intelligence ,  de  les  fane 
prévaloir  dans  le  genre  humain  :  toujours 
un  sentiment  invincible  nous  avertiront 
qu'un  cercle  est  rond,  et  que  deux  et  deux 
font  quatre.  L'aine  est  riche ,  puissante  de 
son  propre  fond 3  elle  recèle  dans  son  sein 
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un  trésor  de  sentimens,  de  notions,  de  vé- 
rités cachées ,  qui  se  manifestent  en  leur 
temps,  deviennent  le  principe  de  son  goût 
ou  de  son  aversion  pour  certaines  choses, 
éclairent  et  règlent  ses  jugemens.  Je  ne  dirai 
pas  quelle  en  est  l'origine ,  quel  est  le  mo- 
ment où  ils  commencent  à  éclore,  comment 
ils  prennent  leur  développement,  et  de  sen- 
timens  confus  deviennent  plus  tard  prin- 
cipes lumineux-  je  ne  dirai  pas  qu'ils  sont 
innés  ,  en  ce  sens  que  l'enfant  qui  -vient  de 
naître  en  ait  actuellement  la  perception: 
mais  je  dis  qu'ils  se  trouvent  dans  Famé  hu- 
maine- quils  n'attendent  que  l'occasion  de 
se  produire,  semblables  à  l'étincelle  cachée 
dans  les  veines  du  caillou  qui  n  attend  qu'un 
léger  choc  pour  en  jaillir,  ou  bien  encore, 
semblables  à  ces  objets  que  renferme  un 
lieu  obscur,  et  qui  sont  pour  nous  comme 
s'ils  n'étoient  pas,  jusqu'à  ce  que  la  lumière 
vienne  nous  les  rendre  sensibles.  De  quelle 
manière  ces  sentimens  primitifs,  comme  en- 
dormis au  fond  de  Famé,  sont-ils  éveillés, 
appelés  en  quelque  sorte  à  la  vie?  mystère 
impénétrable. 

Parmi  ces  sentimens   primitifs,   plus  ou 
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moins  confus,  plus  ou  moins  développés, 
et  qui  sont  tellement  clans  notre  nature, 
qu'ils  se  trouvent  partout  où  il  y  a  des 
hommes,  je  mettrai  celui  de  sa  propre  exis- 
tence ,  de  l'existence  de  quelque  chose  hors 
de  soi,  de  l'amour  de  soi-même,  de  la  piété 
filiale,  de  l'ordre,  de  cause  et  d'effet,  de 
la  Divinité ,  de  la  vie  à  venir ,  du  bien  et 
du  mal,  d'apparence  et  de  réalité,  de  temps 
et  d'espace  ;  partout  on  a  cru  un  Dieu ,  es- 
péré dans  une  vie  future ;  partout  on  a  senti 
qu'un  fils  devoit  aimer  sa  mère;  on  a  me- 
suré le  temps,  divisé  l'espace,  et  les  langues 
de  tous  les  peuples  ont  des  termes  qui  cor- 
respondent à  ces  notions.  Je  suppose  qu'un 
sophiste  essayât  de  nous  prouver  que  nous 
n'existons  pas,  qvie  rien  n'existe  hors  de  nous, 
que  le  mouvement  est  impossible,  qu'une 
maison  s'est  bâtie  toute  seule,  que  l'ingrati- 
tude est  une  vertu  :  ce  sophiste  pourroit  bien 
nous  embarrasser  par  ses  subtilités;  mais 
la  nature  humaine  se  souleveroit  toute  en- 
tière contre  ses  vains  argumens,  et  seroit 
retenue  dans  la  vérité  par  ces  notions  pri- 
mitives qui  maîtrisent  son  intelligence  et 
l'enchaînent  à  ce  .qui  est  réel. 
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Je  dirai  encore,  Messieurs,  qu'un  de  ces 
sentira  eus  primitifs  est  celui  de  1  infini;  il 
domine  l'espèce  humaine  sans  qu'elle  s'en 
rende  compte  à  elle-même  ;  il  est  dans  le 
sain  âge  comme  dans  l'homme  civilise;  bien 
des  choses  le  décèlent.  Placez  un  homme 
quelconque  devant  une  des  grandes  scènes 
de  la  nature;  qu'il  contemple  la  vaste  éten- 
due des  cieux  étoiles,  une  mer  immense,  de 
hautes  montagnes  qui  vont  se  perdre  dans 
les  nues;  il  est  saisi  d'un  effroi  mêlé  d'at- 
tendrissement :  son  émotion  sera  peut-être 
d'autant  plus  profonde  qu'il  connoîtra  moins 
en  détail  les  causes  de  ce  qui  le  frappe  : 
son  ame  ravie  s'élance  hors  de  la  sphère  de 
ce  qu'il  voit;  elle  se  plonge  dans  un  je  ne 
sais  quoi  de  vague,  d'indéterminé,  qui  n'a 
ni  bornes,  ni  mesure,  en  un  mot  dans  l'in- 
fini. 

Ces  idées  fondamentales,  qui  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  hommes ,  n'allons  pas 
les  confondre  avec  les  idées  accessoires  qui 
peuvent  n'être  que  le  partage  de  plusieurs, 
et  distinguons  les  instrumens  que  la  nature 
elle-même  nous  donne  d'avec  la  perfection 
que  l'homme  peut  y  ajouter.  Aristotc,  Ba^ 
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con,  Des  cartes,  Pascal,  Mallebranche,  Locle, 

Leibnitz,  ont  bien  pu  tracer  des  règles  (le 
raisonnement,  rappeler  les  liommes  à  l'ex- 
périence, les  placer  dans  un  doute  métho- 
dique pour  les  inviter  à  se  rendre  compte 
île  tout  à  eux-mêmes,,  remonter  à  l'origine 
des  idées,  disserter  sur  la  manière  dont 
nous  voyons  les  objets;  ils  ont  bien  pu,  par 
leurs  méthodes,  leurs  classifications,  leurs 
systèmes  figurés  des  connoissances  humai- 
nes, nous  aider,  nous  guider  dans  la  recher- 
che de  la  vérité;  mais  les  principes  exis- 
toient  sans  eux  et  ayant  eux.  On  cherche 
par  le  raisonnement  s'il  est  des  principes 
fixes,  et  quels  sont  ces  principes;  mais,  pour 
raisonner,  il  faut  des  moyens  de  raisonne- 
ment ,  et  chercher  s'il  y  en  a,  c'est  supposer 
qu'ils  existent.  11  faut  bien  le  remarquer; 
dans  tous  les  systèmes,  on  est  obligé  de  par- 
tir d'un  principe  fixe,  d'un  fait  incontesta- 
ble :  d'idées  en  idées,  de  raisonnement  en 
raisonnement,  il  faudra  bien  arriver  à  une 
vérité  première  qu'on  sent  et  qu'on  voit 
plutôt  qu'on  ne  la  démontre:  et  l'on  seroit 
dans  l'impossibilité  absolue  de  rien  prouver, 
si  l'on  ne  s'a ppu voit  en  (in  sur  un  principe 
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ou  sur  on  fait  qui  n'a  pas  besoin  de  preuves. 

Maintenant  faut-il  dire  d'une  manière  pré- 
cise quels  sont  les  caractères  des  idées  qu'on 
appelle  premières?  Je  leur  en  assignerai  qua- 
tre :  la  clarté,  l'antiquité,  l'universalité ,  1  im- 
mutabilité. 

Lumineuses,  elles  brillent  dé  leur  propre 
clarté  ;  elles  frappent  l'esprit  de  leur  éclat , 
comme  le  soleil  frappe  l'œil  de  ses  rayons. 
Où  est  l'homme  qui  puisse  résister  au  senti- 
ment de  sa  propre  existence,  et  ne  pas  croire 
qu'il  existe?  ces  vérités  se  refusent  à  toute 
sorte  de  preuves;  on  les  expose,  ou  ne  les 
démontre  pas,  faute  de  pouvoir  partir  d'un 
principe  plus  lumineux  qu'elles-mêmes.  On 
Tte  peut  pas  plus  les  combattre  avec  succès 
que  les  prouver;  on  v  est  ramené  sans  cesse 
par  le  penchant  impérieux  de  la  nature. 
\  odà  ce  qui  a  fait  dire  à  Pascal  ces  paroles 
énergiques  :  //  est  une  force  de  vérité  inçin~ 
cible  à  tout  le  scepticisme;  il  y  a  une  im- 
puissance de  démontrer  invincible  à  tout 
le  dogmatisme.  Un  des  caractères  des  véri- 
tés premières,  telle  que  celle  de  notre  exis- 
tence individuelle,  est  d'être  si  évidentes 
qu'elles  ne  puissent  pas  être  prouvées  par  un 
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principe  plus  évident;  et  c'est  précisément 
parce  qu'elles  sont  la  base  de  tous  les  raison- 
nemens,  qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles 
<i éhc  raisonnées. 

Anciennes,  elles  sont  nées  avec  le  genre 
humain 3  pour  si  haut  que  vous  remontiez, 
vous  les  trouvez  répandues.  Et  comment 
pourrions-nous  entrer  en  société  avec  l'anti- 
quité, si  nous  n'avions  pas  de  ces  idées  pre- 
mières qui  nous  sont  communes  avec  elle? 
L'homme  ne  les  a  pas  inventées  ;  elles  sont 
dans  lui-meme  à  son  insu  :  ou  bien  elles  sont 
actuellement  aperçues,  ou  bien  elles  n'atten- 
dent qu'une  occasion  pour  se  révéler  elles- 
mêmes.  On  peut  dire  que  toute  vérité  est 
ancienne;  il  n'y  a  que  sa  manifestation  qui 
soit  nouvelle  :  elle  étoit  dans  nous  du  moins 
comme  dans  son  germe.  On  ne  goûte  une 
vérité  quelconque  que  parce  qu'on  la  trouve 
conforme  à  des  sentimens  qu'on  avoit  déjà: 
l'esprit  n'invente  pas  plus  la  vérité  que  Chri- 
stophe Colomb  na  inventé  l'Amérique,  il 
la  découvre  ;  il  est  en  harmonie  avec  elle 
comme  l'œil  est  en  rapport  avec  la  lumière; 
quand  la  vérité  se  présente,  il  la  voit  et  s'en 
cmnare  comme  de  son  bien.  L'intelligence 
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contient  en  elle-même  le  principe  de  tout  ce 
qu'elle  acquiert  par  l'expérience,  et  Fonte- 
nelle  disoit,  avec  justesse,  qaon  croyait  re- 
connaître une  vérité  la  première  fois  qiï  elle 
nous  était  annoncée. 

Universelles,  les  vérités  dont  je  parle  sont 
de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  lieux  ;  quel- 
que part  que  l'homme  se  transporte,  il  se 
trouve  en  communauté  d'idées  et  de  senti- 
ment avec  ses  semblables  sur  bien  des  cho- 
ses, de  manière  à  pouvoir  se  communiquer 
mutuellement  ce  qui  se  passe  dans  leur  aine. 
Que  les  peuples  soient  divisés  ou  même  op- 
posés de  lois,  de  mœurs,  de  coutumes,  n'im- 
porte; ils  s'entendent  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre  sur  certaines  choses.  Pourquoi  le 
savant  peut-il  s'entretenir  avec  un  ignorant? 
pourquoi  aux  extrémités  de  l'Orient  les  élé- 
'  mens  de  la  géométrie  sont -ils  les  mêmes 
que  dans  notre  Europe?  C'est  que  partout  et 
dans  toutes  les  conditions  les  hommes  sont 
hommes;  ils  puisent  des  sentimens  communs 
dans  leur  commune  nature.  Tout  raisonne-* 
ment  suppose  un  principe;  et  si  le  principe 
n'étoit  pas  commun,  les  hommes  ne  pour- 
raient s'entendre  sur  rien  :  et  voilà ,  Mes- 
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sieurs,  le  sens  commun,  ainsi  appelé,  parce 
qu'il  se  compose  d'idées  universelles, 

Enfin  elles  sont  immuables;  1  homme  ne 
peut  pas  plus  les  détruire  que  les  créer; 
elles  sont  Ja  vie  de  l'intelligence;  elles  sont  à 
l'épreuve  du  temps;  elles  résistent  à  1  igno- 
rance, aux  préjugés,  aux  passions.  L'espèce 
humaine  ne  peut  exister  sans  elles;  il  n'est 
pas  plus  en  son  pouvoir  d'arrêter  qu'à  l'ave- 
nir il  y  aura  des  effets  sans  cause ,  que  d'ar- 
rêter qu'à  l'avenir  les  hommes  vivront  sans 
prendre  ni  boisson  ni  nourriture. 

Tels  sont  les  traits  caractéristiques  de  ces 
sentimens  qui  sont  inhérens  à  la  nature  hu- 
maine; ils  peuvent  être  endormis,  ils  ne 
sont  pas  éteints,  prêts  à  s'éveiller,  à  répon- 
dre au  premier  appel,  pour  nous  servir  de 
guide  et  de  flambeau.  L'ame  les  tient  comme 
en  réserve  pour  s'en  servir  au  besoin  ;  c'est 
par  eux  qu'elle  voit,  juge,  raisonne.  Tel  est 
donc  ce  moi  humain  qui  a  la  conscience  de 
lui-même,  de  ses  sentimens,  de  ses  idées, 
de  ses  opérations;  qui  a  des  principes  fixes 
de  raisonnement  avec  lesquels  il  va  à  la  dé- 
couverte de  vérités  encore  cachées  pour  lui  ; 
qui  se  modilie  de  mille  manières  dùîérentes , 
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mais  qui,  demeurant  toujours  au  milieu  du 
flux  et  du  reflux  perpétuel  de  ces  modifi- 
cations rapides  et  passagères,  se  rappelle  le 
passé  et  le  compare  avec  le  présent  :  miroir 
immobile,  dans  lequel  viennent  se  peindre 
successivement  les  représentations  mobiles 
des  objets ,  mais  miroir  animé ,  qui  voit  les 
objets  qu'il  reproduit,  les  écarte,  les  rap- 
pelle, les  fixe,  et  se  voit  en  même  temps 
lui-même;  merveille  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle,  qu'on  ne  remarque  pas, 
parce  qu'elle  est  de  tous  les  momens  :  oui, 
pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  sur  les  opé- 
rations de  son  esprit,  ses  facultés,  sa  mé- 
moire, on  s'écrie,  comme  au  sujet  des  plus 
Iiauts  mystères  du  christianisme  :  O  inexpli- 
cables, ô  mystérieuses  profondeurs!  o  alti- 
tude, ! 

il  est  donc  des  vérités  premières  qui 
régissent  le  monde  intellectuel  et  moral, 
comme  il  est  des  règles  générales  du  mou- 
vement qui  régissent  le  monde  matériel; 
elles  forment,  pour  les  esprits,  des  lois  qu'ils 
ne  peuvent  franchir;  de  même  que,  dans 
la  nature  corporelle,  les  élémens  confon- 
dus semblent  menacer  quelquefois  l'univers 
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d'un  chaos  éternel,  il  arrive  que  les  désor- 
dres, les  vices  et  les  cireurs  semblenl  de- 
voir quelquefois  bouleverser  el  détruire  Le 
monde  des  intelligences.  Mais  les  principes 
fondamentaux  subsistent  toujours;  ils  pré- 
dominent et  rétablissent  Tordre;  ce  sont  les 
points  cardinaux  sur  lesquels  roule  le  monde 
moral.  Disons  avec  un  écrivain  étranger, 
déjà  cité  (i),  «  que  le  dernier  effort  de  la  rai- 
»  son  est  de  voir  qu'il  faut  s'attacher  forte- 
))  ment  à  certaines  vérités  premières,  qui 
y)  sont  pour  elle  autant  de  points  d'arrêt 
))  qu'on  ne  prouve  pas  par  le  raisonnement, 
»  mais  qu'on  saisit  par  une  espèce  de  vue 
y)  intérieure,  et  qui  constitue,  en  quelque 
y>  sorte,  l'intelligence.  » 

ïl  n'a  pas  été  question  ici  d'expliquer  ces 
notions  primitives  :  il  falloit  constater  le  fait 
même  de  leur  existence,  en  assigner  les  ca- 
ractères, et  nous  croyons  l'avoir  fait.  INous 
ferons  seulement,  sur  leur  origine,  une  ré- 
flexion. 

Dieu  est,  il  se  voit,  et  voit  tout  ce  qui 
est  possible.  Or,  en  nous  créant,  il  nous  a 

(i)  Àncîllon;  Mélanges  de  Philosophie  cl  dç  LÏ'té*ra- 
lure. 
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communiqué  quelque  chose  des  trésors  de 
sa  science  infinie;  notre  raison  est  comme 
un  rayon  de  la  raison  divine ,  la  lumière  de 
notre  esprit  est  comme  un  reflet  de  cette 
lumière  incréée.  Les  notions  de  vérité  et 
d'ordre  qui  sont  dans  nous  se  trouvent 
aussi,  de  toute  éternité,  dans  celui  qui  est 
la  vérité  même,  mais  d'une  manière  infini- 
ment plus  parfaite:  c'est  ainsi  qu'où  peut 
entendre  les  idées  éterneUes  dont  parle  Pla- 
ton ,  et  Fénélon  après  lui  dans  un  de  ses 
Dialogues*  "Voilà,  Messieurs,  ce  que  nous 
ont  révélé  nos  livres  saints,  en  nous  disant  : 
Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image;  parole 
qui  explique  l'homme  mieux  que  n'ont  pu 
le  faire  tous  les  sages  anciens  et  modernes. 
Admirons,  en  passant,  cette  religion  dont 
renseignement  répond  si  bien  à  ce  que  la 
métaphysique  peut  avoir  de  plus  élevé  , 
comme  sa  morale  répond  à  ce  que  le  sen- 
timent a  de  plus  pur;  ce  qui  a  pu  faire 
dire  a  un  penseur  allemand  quV/  n'y  a  voit 
d'autre  philosophie  que  la  religion  chré- 
tienne. 

Mais,  outre  ces  vérités  premières  ou  d'évi- 
dence, n'est-il  pas  des  vérités  de  discussion , 
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Je  déduction,  de  conséquence,  comme  on 
voudra  les  appeler?  et  quels  sont,  pour  nous, 
les  moyens  de  les  connoître?  C'est  ce  qui 
nous  reste  à  discuter. 

Je  viens  d'établir,  Messieurs,  qu'on  étoit 
forcé  d'admettre  des  vérités  premières,  aus- 
sitôt senties  et  aperçues  qu'énoncées,  et 
qu'on  ne  peut  prouver,  parce  qu'elles  sont 
la  preuve  de  tout  :  premières  par  leur  exi- 
stence, elles  précèdent  l'usage  réfléchi  de  la 
raison ,  comme  le  germe  précède  le  déve- 
loppement de  la  plante  qui  doit  en  sortir  ; 
premières  par  leur  importance,  elles  servent 
de  fondement  à  tous  les  travaux  de  l'esprit, 
à  toutes  les  recherches,  à  toutes  les  décou- 
vertes; premières  par  leur  ascendant  et  leur 
empire,  elles  sont  aussi  anciennes,  aussi 
étendues,  aussi  durables  que  le  genre  hu- 
main. S'y  attacher,  c'est  sagesse;  s'en  écar- 
ter, c'est  folie.  Ces  premiers  principes  sont 
l'ancre  de  salut  pour  l'intelligence  :  sans  eux, 
elle  seroit  toujours  flottante  sur  un  océan 
d'incertitudes. 

Mais,  il  faut  en  convenir,  si  tout  se  ré- 
duisoit  pour  nous  à  ces  notions  primitives, 


DE  LA   VÉRITÉ.  63 

nos  connoissànces  seroicnt  renfermées  dans 
des  limites  bien  étroites;  tons  les  hommes 
seroient  également  instruits ,  puisqu'elles 
sont  communes  à  tons ,  et  le  genre  humain 
seroit  resté  clans  une  enfance  éternelle.  Les 
premières  vérités  sont  comme  les  racines 
de  l'arbre  de  la  science,  que  la  culture  fait 
croître ,  et  d'où  sortent  un  grand  nombre 
de  rameaux  qui  se  chargent  de  fleurs  et  de 
fruits.  Dans  le  vaste  domaine  de  l'esprit  hu- 
main ,  dans  les  sciences  naturelles ,  dans  la 
géométrie,  dans  la  politique,  même  dans 
les  matières  religieuses  et  morales ,  que  de 
vérités  qui  ne  se  présentent  pas  d'elles-mê- 
mes à  l'esprit,  dont  le  simple  énoncé  n'est 
pas  évident,  auxquelles  on  n'arrive  que  par 
la  réflexion  !  Mais ,  avant  d'aller  plus  loin 
et  d'indiquer  les  moyens  de  les  découvrir, 
il  est  une  remarque  importante  à  l'égard 
de  tous  les  genres  de  connoissances,  sans 
exception;  c'est  que  toute  vérité  quelcon- 
que, considérée  dans  notre  ame,  en  tant 
qu'elle  est  aperçue ,  connue  de  nous ,  se  ré- 
duit au  sentiment  intérieur  qui  nous  aver- 
tit de  sa  présence.  La  vérité  est  bien  indé- 
pendante de  la  perception  de  mon  esprit, 
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comme  la  lumière  du  soleil  est  indépen- 
dante de  l'organe  de  la  vue;  mais,  de  même 
rjue  la  lumière  n'existe  pour  moi  que  par 
suite  de  l'impression  qu'elle  fait  sur  mes 
yeux,  la  vérité  n'existe  pour  moi  que  par 
le  sentiment  d'elle-même,  éveillé  dans  mon 
amc  :  oui,  que  le  philosophe  m'entretienne 
de  Dieu  et  de  ses  attributs,  de  lame  et  de 
ses  facultés,  de  la  morale  et  de  ses  précep- 
tes ,  de  la  religion  et  de  ses  fondemens  ;  que 
le  savant  m'expose  les  lois  de  la  nature ,  les 
phénomènes  qu'elle  présente  et  les  décou- 
vertes qui  sont  le  fruit  de  ses  observations; 
que  le  géomètre  me  développe  ses  théorè- 
mes avec  leurs  corollaires;  que  l'homme 
de  lettres  me  trace  les  règles  de  Lien  dire , 
et  de  persuader  aux  autres  les  choses  dont 
on  est  persuadé  soi-même;  que  le  criti- 
que mette  sous  mes  yeux  les  monumens 
des  faits  qu'il  me  raconte,  et  cherche  à 
m'en  faire  voir  toute  la  force  :  je  leur  prête 
une  oreille  attentive;  je  tache  de  suivre  la 
chaîne  de  leurs  raisonnemens  :  à  ce  sujet , 
des  pensées ,  des  réflexions  s'élèvent  dans 
mon  esprit  ;  j'éprouve  un  sentiment  de  ré- 
sistance ou  d'adhésion  ,  et ,  si  je  finis  par 
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donner  à  leurs  théories  un  plein  assenti- 
ment, c'est  parce  que  j  v  suis  déterminé  par 
un  sentiment  intérieur  qui  me  force  à  dire  : 
Cela  est  vrai. 

On  cherche  une  règle  infaillible  de  nos 
jugemens,  un  principe  immuable  de  certi- 
tude, ce  qu'on  appelle  le  critérium  de  la 
vérité  :  on  le  placera  - 1  -  on  ?  Est  -  ce  dans  la 
conformité  parfaite  de  la  conséquence  avec 
la  vérité  première  qui  la  renferme,  ou  bien 
en  d'autres  termes  dans  l'identité?  est-ce 
dans  l'expérience?  est-ce  dans  l'autorité? 
qu'on  choisisse.  Le  principe  qu'on  me  pré- 
sentera comme  tel,  il  faut  qu'il  soit  connu 
de  mon  esprit  et  apprécié  par  lui;  il  faut  que 
par  un  sentiment  intérieur  je  sois  averti,  et 
de  l'exactitude  de  cette  règle  de  vérité,  et  de 
lu  justesse  de  ses  applications.  Cherchcrez- 
vous  à  subjuguer  mon  esprit  par  une  révé- 
lation divine,  ou  par  la  foi  universelle  du 
genre  humain?  mais  il  faut  que  cette  révé- 
lation et  cette  croyance  me  soient  connues, 
et  que  j'en  sente  le  poids  et  l'irréfragable 
autorité;  il  faut  que  quelque  chose  me  dise 
intérieurement  :  cette  révélation  vient  de 
Dieu:  telle  est  la  foi  du  genre  humain,  et 
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c'est  une  folie  de  ne  pas  penser  comme  lui. 

Me  ferez-\ons  remonter  jusqu'à  Dieu,  source 
rie  toute  vérité  ?  il  faut  doue  que  je  connoisse 
Dieu  et  que  j'éprouve  dans  moi  la  persua- 
sion intime  de  son  existence  :  d'ailleurs  com- 
ment être  certain  de  l'existence  de  Dieu,  si 
je  u'étois  certain  de  mon  existence  person- 
nelle? Or  je  ne  suis  certain  de  mon  exis- 
tence individuelle  que  parce  que  je  me  sens 
exister;  et  nous  voilà  toujours  ramenés  au 
sentiment  intérieur.  11  faut  être  pour  sentir 
et  pour  connoitre;  le  néant  ne  sent  rien  , 
ne  connoît  rien  :  sans  doute,  si  Dieu  n'étoit 
pas,  je  ne  serois  pas,  et  je  ne  puis  expliquer 
mon  existence  que  par  celle  de  l'Etre  des 
êtres  qui  me  Fa  donnée.  11  ne  s'agit  pas  ici  de 
priorité  d'existence,  mais  de  priorité  decon- 
noissance.  A^ant  de  sa\oir  que  Dieu  est,  il 
faut  que  je  sache  que  je  suis  :  le  doute  même 
sur  mon  existence  en  seroit  la  preuve  :  car 
le  doute  ne  peut  exister  que  dans  un  (lie 
existant;  le  néant  ne  saurcit  douter. 

Oui,  Messieurs,  quand  on  veut  se  déga- 
ger des  illusions  des  systèmes  élevés  quel- 
quefois bien  inutilement  à  grands  frais,  on 
trouve  que  tout  porte  sur  le  sentiment  in- 
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lime  du  moi  et  de  ce  qui  se  passe  en  moi; 
après  avoir  épuisé  toutes  les  réflexions  et 
tous  les  raisonnemens,  la  raison  ultérieure 
de  croire  à  une  proposition  quelconque  est  le 
sentiment  intérieur  de  sa  vérité.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  savoir  comment  les  sentimens  et 
les  pensées  sont  éveillés  dans  mon  ame;  je  per- 
mets pour  le  moment  d'embrasser  le  système 
que  Ton  voudra:  ainsi,  que  dans  nous  tout 
commence  par  la  sensation  ou  par  la  parole, 
ou  de  toute  autre  manière,  n'importe;  il  est 
impossible  qu'une  idée,  qu'une  vérité,  qu'une 
chose  quelconque,  existe  pour  moi  autre- 
ment que  par  le  sentiment  que  j'en  ai;  en  ce 
sens,  il  est  manifeste  que  le  principe  de  ma 
croyance  est  dans  moi  et  non  hors  de  moi; 
tout  ce  qui  me  vient  du  dehors  doit  être 
senti  et  apprécié  par  moi,  et  lorsque  l'im- 
pression de  vérité  que  j'éprouve  est  très-lu- 
mineuse, profonde,  irrésistible  ;  lorsque  je 
sens  qu'il  faut  que  j'y  cède,  si  je  ne  veux 
renier  ma  nature,  alors  je  suis  arrivé  à  la 
conviction,  à  la  certitude,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'adhésion  imperturbable  de  l'es- 
prit à  la  chose  qui  lui  est  présentée. 

Mais  ce  sentiment  intime  de  lumière  que 


68  de  la   vi';nnr. 

font  éprouver  les  premières  vérités,  avons- 
nous  des  moyens  de  le  faire  naître  dans  les 
choses  moins  lumineuses  par  elles-mêmes? 
Oui,  Messieurs;  s'agit  —  il  de  choses  intel- 
lectuelles, fondées  sur  des  rapports  invaria- 
bles comme  la  géométrie?  l'esprit  peut  en 
voir  les  premiers  principes  et  tirer  dos  con- 
sécpiences  par  voie  de  raisonnement.  S'a- 
git-il de  choses  matérielles  et  sensibles,  telles 
que  les  phénomènes  de  la  nature  corporelle? 
elles  nous  sont  connues  par  le  rapport  des 
sens.  S'agit- il  de  choses  (te  fait,  telles  que 
l'existence  et  la  mort  de  César?  nous  les 
connoissons  par  le  témoignage.Voyons  donc 
si  le  raisonnement,  les  sens,  le  témoignage, 
dans  des  circonstances  données,  sont  pour 
nous  des  guides  sûrs  et  fidèles  qui  nous 
conduisent  jusqu  à  la  vérité. 

Je  sais  très-hien  qu'on  abuse  du  raison- 
nement contre  la  raison  même;  qu'il  est  de 
faux  raison  11  emens,  comme  il  est  de  faux 
poids  et  de  fausses  mesures;  que  l'esprit  hu- 
main s'égare,  se  précipite  plus  d'une  fois, 
et  qu'il  est  sujet  à  prendre  de  vaines  lueurs 
pour  la  pure  lumière;  et,  dans  un  discours 
particulier,  nous  chercherons  à  découvrir  les 
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causes  les  plus  ordinaires  de  nos  erreurs. 
Mais  enfin  la  fausse  monnoie  ne  détruit  pas 
la  véritable,  et  n'empêche  pas  que  celle-ci 
ne  soit  marquée  à  des  traits  qui  finissent  par 
la  faire  reconnoître  et  distinguer  de  ce  qui 
n'est  pas  elle  ;  il  en  est  de  même  de  bien  des 
choses  que  la  raison  cherche  à  pénétrer. 
Dans  bien  des  circonstances,  on  peut  re- 
monter à  des  principes  fixes  et  non  contes- 
tés auxquels  tout  le  reste  se  lie ,  arriver  à  ces 
notions  primitives  et  lumineuses  par  elles- 
mêmes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Or,  soit 
que  je  contemple  ces  premiers  principes  dans 
leur  lumière,  soit  que  je  considère  les  con- 
séquences qui  en  reçoivent  une  lumière  ré- 
fléchie, je  suis  également  frappé  d'un  éclat 
qui  me  subjugue  et  qui  entraîne  mon  es- 
prit ;  la  conséquence  n'est  autre  chose  que 
le  principe  développé.  Oui,  je  vois  que  l'es- 
sence du  cercle  c'est  d'être  rond,  que  le 
diamètre  le  partage  en  deux  parties  égales, 
que  le  rayon  est  la  moitié  du  diamètre,  que 
tous  les  points  de  la  circonférence  sont  à 
une  égale  distance  du  centre;  et  si,  de  ces 
notions  évidentes  par  elles-mêmes,  les  géo- 
mètres déduisent  des  propriétés  qui  en  soient 
I.  5* 
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le  résultat  inévitable,  je  croirai  que  les  unes 
et  les  autr<  s  son!  également  certaines.  Qu'on 
multiplie  les  sophisnies,  qu'on  cherche  à 
ébranler  ma  croyance;  je  croirai  toujours 
qu'un  cercle  est  rond;  je  sentirai  à  ce  sujet 
une  impression  de  \érité  dont  il  me  sera 
impossible  de  me  défendre;  même  je  me 
trouverai  malgré  moi  pénétré  de  la  convic- 
tion la  plus  intime  et  la  plus  profonde ,  non- 
seulement  sur  les  qualités  essentielles  du 
cercle  que  je  vois  sans  réfléchir,  mais  sur 
celles  qui  s'y  trouvent  renfermées  et  qui 
me  sont  manifestées.  Ainsi,  que  la  chaîne 
de  nos  raisonnemens  soit  suspendue  à  l'un 
de  ces  principes  premiers  et  immuables, 
qu'ils  soient  liés  ensemble  comme  des  an- 
neaux dont  le  dernier  tient  à  celui  qui  le 
précède,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  point 
lixe  qui  les  soutient  tous;  et  c'est  alors  que 
même  la  dernière  conséquence  se  trouvera 
inséparablement  unie  à  son  principe. 

Sans  doute  il  y  a  loin  des  premières  notions 
de  l'algèbre  aux  plus  hauts  problèmes  de  l'a- 
nalvse;  de  ces  propositions,  j 'existe,  je  sens, 
je  pense,  aux  spéculations  les  plus  sublimes. 
Que  de  propositions,  que  de  raisonnemens 
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intermédiaires!  C'est  comme  mie  route  in- 
connue, et  qu'il  iaudroit  faire  pendant  la 
nuit;  mais  si,  depuis  le  point  du  départ,  je 
trouvois  des  flambeaux  allumés  de  distance 
en  distance,  le  premier  rne  conduiroit  au 
second,  le  second  au  troisième,  et  j'arrive- 
rois  enfin  à  celui-là  même  qui  me  montre- 
roit  le  terme  de  mon  voyage.  11  en  est  de 
même  dune  suite  de  raisonnemens  Lien 
liés;  chaque  proposition  imprime  dans  l'es- 
prit sa  trace  de  lumière ,  et  dès  lors  j  e  passe 
par  une  suite  non -interrompue  de  senti- 
mens  intérieurs  de  vérité  qui  me  conduisent 
enfin  à  la  vérité  que  je  cherche. 

Je  viens  au  rapport  des  sens;  j'avoue  que 
les  sens,  l'œil,  l'oreille,  peuvent  devenir, 
pour  l'esprit  téméraire,  irréfléchi,  une  oc- 
casion de  préjugés.  Combien  de  fois  de  nou- 
velles découvertes  n'ont-elles  pas  fait  voir 
les  choses  sous  un  nouveau  jour?  Des  expé- 
riences, sur  lesquelles  on  s'étoit  reposé  avec, 
trop  de  confiance,  ont  été  trouvées  fautives. 
Mais  de  là  que  faut-il  conclure?  une  seule 
chose  :  c'est  qu'il  faut  être  en  garde  conlre 
les  jugemens  précipités  et  ne  prononcer  qu'a- 
près l'examen  le  plus  réfléchi.  Mais,  quand 
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le  rapport  des  sens  est  constant  et  uniforme; 
quand  les  expériences  mille  fois  répétées 
offrent  les  mêmes  résultats;  lorsque,  envi- 
sagé sous  toutes  les  formes,  le  même  phé- 
nomène ne  cesse  de  se  reproduire,  et  que 
les  objets  sont  si  palpables,  si  sensibles,  qu'il 
suffit  d  avoir  des  yeux  pour  voir,  et  des 
oreilles  pour  entendre;  alors  peut -on  se 
refuser  de  croire  au  témoignage  des  sens? 
Ainsi,  comment  ne  pas  croire  d'après  1  ex- 
périence que  l'eau  est  plus  pesante  que  l'air, 
que  l'air  est  plus  élastique  que  l'eau  ,  que 
les  fluides  cherchent  à  se  mettre  de  niveau, 
que  l'astronome  connoît  le  secret  de  calcu- 
ler avec  précision  le  retour  des  éclipses ,  que 
les  arts  ont  des  procédés  très-bien  adaptés 
au  but  qu'ils  se  proposent?  Comment  ne 
pas  croire  que  le  jour  n'est  pas  la  nuit,  qu  il 
est  du  mouvement  dans  la  nature?  Ici,  le 
doute  m'est  impossible;  j'aurois  honte  de 
moi-même,  si  je  me  surprenois  à  hésiter; 
et  dussent  tous  les  Zenon  anciens  et  mo- 
dernes m'embarrasser  par  des  subtilités  con- 
tre le  mouvement,  auxquelles  je  ne  serois 
pas  en  état  de  répondre ,  je  me  croirois  le 
plus  insensé  des  hommes  de  nier  le  mouve-  , 

ment; 
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ment;  je  mareherois  et  je  diiois  :  donc  le 
mouvement  est  possible. 

A  enons  au  témoignage.  Nous  savons  très- 
bien  que  plus  d'une  fois  des  témoignages 
suspects  ont  passé  pour  irrécusables;  qu'en 
matière  de  faits  historiques  1  imposture  d'un 
côté,  la  crédulité  de  l'autre,  ont  pu  accré- 
diter des  récits  mensongers;  mais  nous  sa- 
vons aussi  qu'il  est  des  règles  d'une  saine 
critique  pour  la  discussion  des  témoigna- 
ges, et  souvent  telle  est  leur  autorité  qu'il  est 
impossible  de  la  récuser.  Sans  développer  ici 
cette  matière ,  ce  qui  demande  un  discours 
à  part,  j'en  appelle  en  ce  moment  à  votre 
conscience;  je  vous  le  demande,  Messieurs, 
s'il  venoit  à  l'esprit  d'un  sophiste  de  vous 
débiter  qu'Alexandre-le-Grand  est  un  héros 
fabuleux  ;  que  Charlemagne  n'a  jamais  vécu 
que  dans  1  imagination  de  nos  romanciers, 
ou  que  la  ville  de  Rome  n'existe  que  sur  les 
cartes  géographiques  ;  ce  ridicule  person- 
nage trouveroit-il  un  seul  partisan  en  Eu- 
rope? ébranleroit-il  la  croyance  universelle 
sur  ces  faits  ?  ou  plutôt  ne  passeroit-il  pas 
pour  un  insensé  de  nier  l'existence  de  Char- 
lomagne,  d'Alexandre?  Et  pourtant  ces  faits, 
i.  4 
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nous  ne  les  con  unissons  que  par  Je  témoi- 
gnage des  hommes.  Oui,  je  crois  à  l'exis- 
tejice  de  Rome,  que  je  n'ai  jamais  vue,  d'une 
i  (tanière  aussi  ferme  que  je  crois  à  L'égalité 
îles  quatre  cotés  qui  composent  un  carré. 
Qu'on  énonce  devant  vous  cette  proposition  : 
xisle  en  Italie  une  ville  qu'on  appelle 
Rome y  ou  bien  cette  autre  :  dans  un  carré 
les  quatre  côtés  sont  égaux;  n'éprouverez- 
\ous  pas  la  même  impression  irrésistible  de 
vérité?  S'élèvera-t-il  dans  votre  esprit  aucun 
nuage  à  ce  sujet?  Si  vous  hésitiez ,  ne  croiriez- 
vous  pas  résister  à  l'évidence,  au  cri  le  plus 
impérieux  de  votre  conscience,  encore  que 
vous  n'ayez  pas  vu  Rome  de  vos  yeux?  C'est 
Là  pourtant  une  chose  de  fait  qui  n'est  pas 
soumise  au  calcul,  aux  procédés  géométri- 
ques; ce  que  je  dis  de  Rome,  je  le  dirai  de 
Constantin ople,  de  Philadelphie,  de  Pékin; 
je  le  dirai  de  l'existence  de  François  Ier. ,  de 
Clovis ,  de  Théodose ,  de  Marc-Aurèle  ,  de 
César;  je  le  dirai  de  faits  plus  particuliers 
encore;  de  la  bataille  de  Fontenoy,  d'I\ v\ , 
de  Pavie ,  de  Pharsale ,  d'Actium.  Qui  ne 
croiroit  renoncer  au  sens  commun  en  refu- 
sant d'ajouter  foi  à  tous  ces  faits?  Ecoutez 
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ce  que  dit  à  ce  sujet  un  des  plus  beaux  gé- 
nies qui  aient  honoré  la  magistrature  fran- 
çaise :  ce  Je  sens ,  a  dit  dAguesseau ,  dans 
y>  ses  Méditations  métaphysiques  (1),  qu'il  y 
»  a  des  faits  qui  ne  me  sont  connus  que  par 
»  le  témoignage  des  hommes,  dont  il  m'est 
:»  aussi  peu  possible  de  douter  que  des  vé- 
))  rites  les  plus  évidentes ,  comme  celles  de 
))  la  géométrie.  Puis-je  douter,  par  exemple, 
»  de  l'existence  de  Rome  où  je  n'ai  jamais 
»  été?....  Puis-je  seulement  soupçonner  que 
»  l'historien   me   trompe   ou  qu'il  est   lui— 
»  même  trompé,  quand  il  m'assure  qu'An- 
))  guste  a  été  le  premier  des  empereurs  ro- 
»  mains;  que  Christophe  Colomb   a  fût  la 
»  découverte  de  ce  qu'on  appelle  le  Nou- 
))  veau-Monde?  Si  les  vérités  de  la  géométrie 
»  sont  plus  lumineuses ,  parce  que  j'en  dé- 
))  couvre  le  principe ,  celles-ci  ont  l'avan- 
»  tage  d'être  à  la  portée  du  commun  des 
))  hommes  et  de  faire  dans  leur  ame  une  im- 
»  pression  plus  profonde  et  plus  durable. 
»  On  dispute  tous  les  jours  sur  les  méthode1 
»  géométriques ,  on   dispute  sur  l'é<  :J1Cnco 

(1)  IV».  Médit,  tom.  11  >  y,-.,    ,//, 
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»  même  ;  mais  on  ne  s'est  jamais  a\isc  de 
)>  disputer  sur  l'existence  de  Rome,  et,  s'il 
))  s'est  trouvé  quelquefois  des  hommes  qui 
y  ont  révoque  en  doute  les  faits  de  cette 
)»  nature,  on  les  a  regardés  comme  des  fous 
))  ou  du  moins  comme  des  sophistes  mépri- 
))  sables  qvii  abusoient  de  la  subtilité  de  leur 
y  esprit.  » 

"\  oilà  donc,  Messieurs,  comme  le  raison- 
nement, les  sens,  le  témoignage,  ou  séparés 
ou  réunis,  peuvent  être  pour  nous  le  fon- 
dement de  divers  cenres  de  connoissances. 
il  ne  s'agit  pas  de  rendre  1  homme  infaillible, 
pas  plus  que  de  le  rendre  impeccable  ;  la 
jossefsion  de  la  vérité  en  tout  n'est  pas 
plus  faite  pour  ce  monde  que  la  perfection 
dans  la  vertu.  Si  l'homme  est  intelligent, 
il  est  libre  aussi  ;  et  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  comme  dans  la  conduite,  il  peut  faire 
un  bon  ou  un  mauvais  usage  de  son  libre 
arbitre.  Vainement  il  auroit  en  main  des 
uistrumens  sûrs  de  vérité,  s  il  refusoit  de 
As'cn  servir,  si  la  passion,  si  l'orgueil,  en  di- 
çigeciejit  l'emploi;  ce  seroit  une  grande  et 
funeste  illusion  de  croire  que  tout  est  fait 
pour  le  triomphe  de  la  vérité,  parce  qu'on 
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auroit  éclairé  l'esprit  :  il  faut  Lien  com- 
prendre que  les  plus  grands  ennemis  de  la 
vérité,  ce  sont  nos  passions  :  il  y  aura  donc 
des  erreurs,  comme  il  y  aura  des  vices,  tant 
qu'il  y  aura  des  hommes.  Mais  enfin  ,  les 
liommes  ne  savent-ils  rien ,  parce  qu'ils  no 
savent  pas  tout?  N'y  a-t-il  point  de  vérité , 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'erreurs?  c'est 
comme  si  l'on  disoit  qu'il  n'y  a  point  de 
vertu,  parce  que  la  terre  est  souillée  de 
beaucoup  de  vices ,  ou  que  la  lumière  n'est 
rien ,  parce  que  nous  sommes  souvent  dans 
les  ténèbres.  Voulons  -  nous  rester  dans  ce 
juste  tempérament  où  se  trouve  la  sagesse  ? 
disons  avec  un  de  nos  anciens  apologistes , 
qui  fut  un  des  plus  beaux  esprits  de  son 
siècle,  disons  avec  Lactance  (1)  :  «  Parmi 
))  les  philosophes,  les  uns  ont  prétendu  qu'on 
))  pouvoit  savoir  tout ,  ce  sont  des  insensés  : 
»  les  autres ,  que  l'on  ne  pouvoit  rien  sa- 
))  voir  ;  ceux-là  n'étoient  pas  plus  sages  :  les 
))  premiers  ont  trop  donné  à  l'homme-  les 
»  seconds  lui  ont  donné  trop  peu  :  les  uns 
»  et  les  autres  se  sont  jetés  dans  l'excès.  Où 

(i)  De  F.tlsa  Sapientia ,  lib.  III,  cap.  vi. 
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»  est  donc  la  sagesse?  Elle  consiste  à  ne  pas 
:»  croire  que  vous  sachiez  tout,  ce  qui  n'ap- 
))  partient  qu'à  Dieu,  et  à  ne  pas  prétendre 
))  que  vous  ne  savez  rien,  ce  qui  est  le  propre 
))  de  la  Lrulc;  entre  ces  deux  extrémités,  il 
»  y  a  un  milieu  qui  convient  à  l'homme , 
))  c'est  une  science  mêlée  de  ténèbres  et 
»  comme  tempérée  par  l'ignorance.  » 
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SUR  LES  CAUSES 

DE  KOS  ERREURS. 


JLiE  premier  besoin  comme  lfepr*  mier  Lien 
de  l'homme,  c'est  la  vérité  :  oui,  vérité  dans 
la  religion  qui,  en  nous  donnant  des  id 
hautes  et  pures  de  la  Divinité ,  nous  apprend 
à  lui  rendre  des  hommages  dignes  d'elle  : 
vérité  dans  la  morale,  qui  trace  leurs  devoirs 
à  toutes  les  conditions  sans  rigorisme  comme 
sans  mollesse;  vérité  dans  la  politique  qui . 
t  n  rendant  l'autorité  plus  juste  et  les  sujets 
plus  soumis ,  sauve  les  gouvernemens  des 
passions  de  la  multitude,  et  la  multitude  de 
la  tyrannie  des  gouvernemens;  vérité  dans 
les  tribunaux,  qui  fait  pâlir  le  vice,  rassun 
1  innocence,  et  amène  le  triomphe  de  la  jus- 
tice; vérité  dans  1  éducation  qui,  niellant  en 
accord  les  doctrines  et  la  conduite,  fait  que 
les  instituteurs  ne  sont  pas  moins  les  modèles 
que  les  maîtres  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse- 
vérité  dans  les  lettres  et  les  arts,  qui  les  pré- 
serve de  la  contagion  du  mauvais  goût,  de? 
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faux  ornemcns  comme  des  fausses  pensées; 
vérité  dans  le  commerce  de  la  vie  qui,  en 
bannissant  la  fraude  et  l'imposture ,  fait  la 
sûreté  commune  :  vérité  en  tout,  vérité  avant 
tout;  voilà  au  fond  ce  que  cherche,  par  les 
désirs  secrets  de  son  cœur,  le  genre  humain 
tout  entier  jjjpus  les  peuples  ont  compris 
que  la  vérité  est  utile  et  que  le  mensonge 
est  nuisible. 

Et  en  effet,  lorsque  les  véritables  doctri- 
nes sont  universellement  enseignées,  qu'elles 
ont  pénétré  dans  les  cœurs,  qu'elles  animent 
toutes  les  classes  delà  société,  si  elles  n'ar- 
rêtent pas  tous  les  désordres,  elles  auront 
du  moins  l'avantage  d'en  arrêter  un  grand 
nombre;  elles  seront  fécondes  en  sentimens 
généreux,  en  actions  vertueuses,  et  l'on  sen- 
tira que  la  vérité  est  pour  le  corps  social  un 
principe  de  vie.  Que  si  au  contraire  l'erreur 
sur  des  choses  capitales  vient  à  dominer 
dans  les  esprits,  surtout  dans  ceux  qui  sont 
appelés  à  servir  de  guides  et  de  modèles, 
elle  les  égarera,  les  jettera  dans  de  fausses 
routes,  et  en  corrompant  les  pensées,  les 
sentimens  et  les  actions ,  elle  deviendra  un 
principe  de  dissolution  et  de  mort. 
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Depuis  un  siècle  surtout,  quel  choc  d'o- 
pinions opposées  parmi  nous!  Que  de  sys- 
tèmes renversés  par  d'autres  systèmes!  que 
de  paradoxes  révoltans!  Et  l'histoire  reli- 
gieuse ,  politique  et  littéraire  de  la  France , 
qu'est-elle  autre  chose,  depuis  cent  ans,  que 
l'histoire  du  combat  de  toutes  les  erreurs 
contre  toutes  les  vérités?  combat  soutenu 
d'abord  par  la  plume  et  plus  tard  par  le 
glaive,  et  dont  f  issue  fut  pour  un  temps 
la  destruction  apparente  de  la  religion  et 
de  la  monarchie.  Une  chose  qu  il  faut  bien 
remarquer,  c'est  que  tous  les  combattans, 
le  sectaire  comme  l'orthodoxe,  le  sophiste 
comme  le  philosophe,  l'impie  comme  le  chré- 
tien ,  le  démagogue  comme  le  défenseur  du 
trône,  tous  faisoient  profession  de  marcher 
sous  les  drapeaux  de  la  vérité,  et  ceux  qui 
étoient  armés  contre  elle  se  seroient  regar- 
dés comme  vaincus,  s'ils  eussent  reconnus 
qu'ils  étoient  enrôlés  sous  les  bannières  du 
mensonge. 

Mais  comment  se  fait-il  qu'avec  cet  amour 
secret  de  la  vérité,  qui  est  dans  le  cœur  de 
tous,  l'erreur  soit  si  répandue,  et  qu'elle 
«'gare  si  souvent  le  savant  même  comme 
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le  peuple?  Ne  scroit-il  pas  possible  de  re- 
monter aux  causes  de  nos  erreurs,  de  bien 
les  reconnoitre  pour  se  dérober  à  leur  in- 
fluence? En  signalant  les  écueils  contre  les- 
quels va  se  briser  la  raison  humaine,  on  ne 
préviendrait  pas  sans  doute  tous  les  nau- 
frages, mais  peut-être  on  lui  en  épargnerait 
beaucoup;  c'est  dans  cette  pensée  et  cette 
espérance  que  j'ai  conçu  le  dessein  de  vous 
entretenir  aujourd'hui  des  causes  ordinaires 
de  nos  erreurs. 

Ces  causes  sont  la  foiblesse  de  la  raison , 
i  ignorance,  le  demi-savoir,  la  science  même, 
la  fausse  application  des  divers  principes  de 
vérité ,  la  préoccupation  ,  l'excessive  curio- 
sité, les  passions. 

Je  dis  d'abord  la  foiblesse  de  la  raison. 
Placé,  pour  ainsi  dire,  entre  l'être  et  le  néant, 
i  homme,  par  ses  facultés,  présente  bien  des 
traits  de  ressemblance  avec  son  divin  auteur; 
mais  en  même  temps  il  se  ressent  des  imper- 
fections et  de  la  misère  de  tout  ce  qui  est  créé  : 
il  est  intelligent,  mais  son  intelligence  est 
bornée;  s'il  n'est  pas  dans  l'impuissance  ab- 
solue de  saisir  toute  vérité,  il  ne  lui  est  pas 
donné  de  tout  voir  et  de  tout  connoître;  en 
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vain  son  orgueil  murmure  contre  les  limites 
de  sa  raison ,  il  ne  sauroit  les  renverser,  aussi 
incapable  de  se  donner  une  intelligence  in- 
finie que  de  se  donner  un  corps  immortel  : 
et,  s'il  est  fini,  est-il  étrange  cru  il  soit  failli- 
ble? Aussi  il  est  des  erreurs  qui  sont  une 
suite  naturelle  de  l'infirmité  de  notre  esprit; 
l'aveu  que  nous  en  faisons  doit,  non  pas 
nous  jeter  dans  un  lâche  découragement, 
mais  nous  inspirer  une  juste  défiance  de 
nous-mêmes. 

Oui,  Messieurs,  vous  supposeriez  réunis 
dans  la  même  personne  l'esprit  le  plus  péné- 
trant, le  cœur  le  plus  droit,  le  savoir  le  plus 
vaste ,  vous  n'auriez  jamais  qu'un  homme , 
un  être  dont  les  facultés  sont  limitées  ;  il 
a  bien  le  pouvoir  de  rapprocher  les  objets, 
de  les  comparer,  de  les  apprécier  pour  évi- 
ter l'erreur  dans  ses  jugemens;  mais  ce  pou- 
voir, qui  fait  sa  noble  prérogative,  décèle 
en  même  temps  sa  foiblcsse.  Si  vous  en  ex- 
ceptez certaines  vérités  premières  qui  bril- 
lent à  l'esprit  de  leur  lumière  propre  comme 
le  soleil  brille  aux  yeux  de  l'éclat  de  ses 
rayons,  l'homme  ne  voit  pas  les  objets  d'une 
simple  et  pleine  vue  ;  dans  la  plupart  de  ses 
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eormoîssances,  ce  n'est  crue  par  des  rappro- 
chemens  multiplies,  par  dos  efforts  pénibles, 
par  de  longs  Mrçuits  de  raisonnemens,  qu'il 
arrive  enlin  à  la  vérité-  or  dans  ce  travail  il 
suffit  de  quelque  inattention,  d'un  moment 
d'oubli  et  de  sommeil  de  sa  raison,  pour 
que  Terreur  se  glisse  comme  à  son  insu  dans 
les  résultats.  iNon  ,  le  génie,  la  bonne  foi,  ne 
suffisent  pas  pour  garantir  de  toute  illusion  ;  il 
n'est  pas  plus  donné  à  l'homme  de  se  mettre 
à  l'abri  de  toute  erreur  que  de  vivre  exempt 
de  toute  faute.  Quel  est  le  savant  critique 
pour  si  exact,  si  attentif  qu'il  ait  été,  qui  ne 
se  soit  trompé  quelquefois  dans  les  détails 
de  ses  récits  historiques?  Quel  est  le  ma- 
gistrat, fût -il  le  plus  éclairé,  le  plus  con- 
sciencieux, qui,  parvenu  au  terme  d'une, 
honorable  carrière,  puisse  se  répondre  da- 
voir  toujours  prononcé  suivant  la  rigoureuse 
vérité?  En  tout,  l'homme  est  condamné  à 
payer  tribut  à  la  foiblcsse  de  sa  nature  : 
c'est  un  mal  qu'on  ne  sauroit  guérir  entière- 
ment; le  seul  remède  qu'on  puisse  y  apporter, 
c'est  de  travailler  à  s'éclairer  tous  les  jours 
davantage  sur  les  choses  qu'on  est  obligé 
de  savoir,  à  fortifier  sa  raison    par  la  ré- 
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flexion  et  l'expérience,  à  se  mettre  en  garde 
contre  tonte  illusion.  Disons  au  reste,  pour 
la  consolation  de  la  foiLlc  humanité,  que 
les  erreurs  vraiment  involontaires  ne  sont 
pas  criminelles  aux  yeux  de  la  souveraine 
justice. 

iNon-seulement  l'esprit  est  borné  dans  1rs 
choses  qu'il  connoît,  et  sujet  à  s'en  former  des 
idées  inexactes,  incomplètes,  fausses;  mais 
combien  n'en  est-il  pas  qu'il  ignore  entiè- 
rement? La  science  est  comme  un  champ 
immense  que  le  ciel  livre  à  nos  soins  et  à 
nos  travaux;  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, il  donne  des  fruits  sans  cidturc;  dans 
la  plupart,  l'homme  ne  le  féconde  qu'à  la 
sueur  de  son  front,  et  jamais  un  seul  homme 
ne  pourra  le  défricher  tout  entier.  Or  com- 
ment juger  sainement  de  ce  qu'on  ne  con- 
noît pas?  Voyez  le  peuple;  il  ignore  les  res- 
sorts secrets  de  la  nature,  les  lois  physiques 
qui  entretiennent  l'harmonie  du  monde,  les 
causes  des  phénomènes  célestes  et  des  mer- 
veilles qui  frappent  ses  regards;  il  n'a  fait 
aucune  étude  qui  puisse  l'éclairer  sur  ces 
matières;  ici  il  peut  être  aisément  le  jouet 
des  sens  et  de  l'imagination;  il  pourra  bien 
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inventer  des  causes  bizarres  de  ce  qu'il  voit; 
de  là,  des  opinions  ridicules  ou  même  su- 
perstitieuses :  or,  Messieurs,  combien  de 
beaux  esprits  qui  sont  peuple  dans  leur  ma- 
nière de  jnger,  et  qui  prononcent  sur  ce 
qu'ils  ignorent!  Les  hommes  universels  ne 
sont  pas  communs 5  un  grand  poète  peut 
ignorer  les  secrets  des  hautes  sciences,  un 
géomètre  être  assez  étranger  à  la  connois- 
sance  du  cœur  humain,  et,  si  l'on  veut  s'é- 
lancer au-delà  de  la  sphère  de  ses  connois- 
sances,  est-il  étonnant  qu'on  s'égare?  Que 
chacun  ne  juge  que  de  ce  qu'il  sait  bien; 
qu  il  ait  la  sagesse  de  suspendre  son  juge- 
ment dans  les  choses  incertaines,  et  le  plus 
grand  nombre  des  fausses  opinions  dispa- 
raîtront :  ceci  conduit  à  une  troisième  cause 
de  nos  erreurs,  le  de  mi- s  avoir. 

Rien  de  plus  commun  que  de  rencontrer 
des  esprits  qui  se  contentent  des  aperçus 
les  plus  superficiels  et  les  plus  vagues,  effleu- 
rent tout ,  n'approfondissent  rien ,  et  sont 
d'autant  plus  tranchans  et  plus  affirmatifs 
dans  leurs  décisions ,  qu'ils  devroient  être 
plus  réservés  et  plus  modestes.  Une  des  plus 
incurables  manies  de  ceux  qui  se  piquent 
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de  science  et  de  bel  esprit ,  c'est  de  vouloir 
être  universels  et  de  s'ériger  en  docteurs, 
même  dans  les  matières  sur  lesquelles  ils 
n'ont  que  des  demi-connoissances;  c'est 
de  là  qu'est  venu  depuis  un  siècle  ce  débor- 
dement de  systèmes  en  matière  de  morale , 
de  politique,  d'éducation,  capables  de  bou- 
leverser le  monde  entier;  voilà  ceux  dont 
parle  Pascal  au  titre  XIXe.  de  ses  Pensées, 
«  qui  ont  quelque  teinture  de  science,  font 
»  les  entendus ,  troublent  le  inonde  et  ju- 
))  gent  de  tout  plus  mal  que  tous  les  au- 
))  très.  »  Ce  sont  ses  expressions.  Une  igno- 
rance sensée  vaut  mieux  qu'un  vain  savoir: 
l'homme  qui  n'est  que  sensé  connoît  sa  foi- 
blesse ,  se  l'avoue  à  lui-même  et  s'en  défie  ; 
le  demi-savant,  déjà  très-vain  de  ce  qu'il  sait, 
s'arroge  un  savoir  qu'il  n'a  pas,  et  n'a  ni  la 
sage  retenue  que  le  bon  sens  inspire,  ni  la 
lumière  que  donne  une  science  profonde; 
il  suit  les  vaines  lueurs  de  son  esprit  et  il 
s'égare.  Non,  le  plus  ignorant  n'est  pas  celui 
qui  ne  sait  pas,  c'est  celui  qui  faussement 
croit  savoir;  de  là  naissent  les  plus  ridicu- 
les et  les  plus  funestes  prétentions.  Quoi! 
Messieurs ,  je  n'aurai  qu'une  légère  teinture 
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des  lettres  humaines,  et  je  m'arrogerai  le 
droit  de  juger  les  anciens  et  les  modernes, 
comme  pourrait  le  faire  le  littérateur  le  plus 
profond  !  Je  serai  à  peine  initié  à  l'étude 
des  lois ,  et  je  me  croirai  un  jurisconsulte 
aussi  habile  que  Domat  et  d'ÀguesseauJ  Où 
est  ici  le  bon  sens?  Je  ressemble  à  celui  qui , 
placé  au  pied  de  la  montagne ,  croiroit  jouir 
d'un  horizon  aussi  vaste  que  celui  qui  en  oc- 
cuperoit  le  sommet.  Maintenant  jugez  vous- 
mêmes  de  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  esprits 
téméraires,  qui  ne  connoissent  la  religion 
que  par  de  faux  portraits ,  qui ,  vains  de 
quelques  vieux  argumens  qu'ils  croient  une 
découverte,  se  permettent  de  combattre  le 
christianisme,  et  s'exposent  à  le  calomnier 
sans  le  savoir.  Comment,  aVec  une  connois- 
sance  légère  de  la  religion,  de  sesfondemens , 
de  sa  doctrine,  de  son  histoire,  ose-t-on  pro- 
noncer contre  elle  en  faveur  de  l'incrédulité? 
Dans  les  affaires  qui  intéressent  l'honneur, 
la  vie  ,  la  fortune  ,  voudroit-on  se  conduire 
avec  cette  pitoyable  légèreté? 

Une  quatrième  cause  d'erreurs,  c'est  quel- 
quefois la  science  elle-même.  Heureux  en 
général  ceux  dont  la  mémoire,  enrichie  par 
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de  longues  études,  est  devenue  comme  une 
mine  inépuisable  d'où  ils  peuvent  tirer  des 
trésors  toujours  nouveaux  !  Lorsque  l'éru- 
dition est  dirigée  par  un  jugement  sur,  par 
un  esprit  d'une  trempe  supérieure,  il  ne 
peut  en  sortir  qu'une  œuvre  du  plus  grand 
prix  ;  mais  aussi  pour  des  esprits  foibles  l'é- 
rudition pourroit  être  une  charge  dont  ils 
seraient  comme  accablés.  C'est  peu  qu'un 
amas  de  connoissances ,  si  l'esprit  n'est  pas 
assez  fort  pour  le  porter,  assez  pénétrant 
pour  tout  discerner  et  tout  apprécier  :  alors 
les  matériaux  existent,  mais  l'architecte  man- 
que pour  les  mettre  en  œuvre.  La  science 
sans  jugement  ne  servira  qu'à  égarer  celui 
qui  la  possède;  offusqué,  ébloui  par  mille 
lueurs  opposées ,  il  ne  saura  pas  discerner  la 
véritable.  Aussi ,  de  même  qu'on  a  vu  de  sa- 
vans  grammairiens  n'être  que  des  écrivains 
médiocres,  on  a  vu  de  très-grands  érudits 
n'être  que  de  foibles  critiques  et  donner  dans 
de  puériles  erreurs  ;  leur  jugement  n'étoit  pas 
à  la  mesure  de  leur  mémoire;  engagés  dans 
les  détours  d'un  dédale  sans  fin,  ils  n'a  voient 
pas  le  fil  conducteur  pour  les  diriger.  C'est 
par  là  «m'on  explique  comment  le  fameux 
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Père  Hardouin ,  un  des  hommes  les  plus 
savans  qui  aient  jamais  existé,  a  donné  dans 
des  écarts  qui  n'ont  excité  que  la  risée  et 
la  pitié;  en  cela  imité,  surpassé  même  par 
quelques  érudits  de  nos  jours  qui,  au  sujet 
du  divin  fondateur  du  christianisme ,  sont 
tombés  dans  des  égaremens  plus  ridicules  en- 
core et  malheureusement  Lien  plus  funestes. 
Je  viens  à  une  cinquième  cause  de  nos 
erreurs,  la  fausse  application  des  principes 
de  vérité.  L'esprit  humain  s'exerce  sur  divers 
genres  de  connoissances  ;  le  monde  intellec- 
tuel et  physique  est  de  son  domaine  ;  par- 
tout il  cherche  la  vérité ,  et  il  ne  croit  la 
posséder  que  lorsqu'il  se  sent  éclairé  d'une 
lumière  si  pénétrante ,  si  vive ,  qu'il  lui  est 
impossible  de  s'en  défendre  :  c'est  dans  cette 
conviction  intime  et  profonde  de  l'esprit 
que  je  trouve  pour  lui  la  certitude.  Biais 
il  faut  bien  le  remarquer ,  chaque  genre  de 
connoissances  a  son  genre  particulier  de 
preuves  ;  je  m'explique  :  qu'un  enfant  doive 
aimer  sa  mère ,  qu'il  existe  en  Italie  une 
ville  appelée  Pvome,  que  dans  le  cercle  la 
circonférence  soit  le  triple  du  diamètre ,  ce 
sont  là  trois  choses  également  certaines  pour 
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nous.  Dire  qu'il  est  certain  que  la  circon- 
férence égale  trois  fois  le  diamètre,  mais 
qu'il  est  seulement  vraisemblable  que  Rome 
existe ,  et  probable  qu'un  fils  doit  aimer  sa 
mère ,  ce  seroit  dire  une  chose  révoltante , 
et  que  repousseroit  le  sens  commun.  Sur  ces 
trois  choses  notre  conviction  est  la  même; 
la  certitude  est  une  ;  mais  les  moyens  de  la 
faire  naître  dans  l'ame  sont  différens.  On  ne 
prouve  pas  le  devoir  de  la  piété  filiale  par 
le  calcul ,  ni  l'existence  de  la  ville  de  Rome 
par  le  sentiment,  ni  les  rapports  du  dia- 
mètre à  la  circonférence  par  le  témoignage 
humain.  Prenons  garde  de  transporter  dans 
un  genre  de  connoissances  le  genre  de  preu- 
ves qui  lui  est  étranger  ;  ne  cherchons  pas  les 
procédés  géométriques  dans  les  choses  qui 
n'en  sont  pas  susceptibles.  Tout  le  monde 
croit  à  l'existence  d'Henri  IY ,  de  Charle- 
magne  ou  de  César,  aussi  fermement  que 
l'on  peut  croire  à  une  proposition  d'Euclide  ; 
et  pourtant  ce  n'est  pas  par  des  démonstra- 
tions géométriques  qu'on  acquiert  la  con- 
viction de  ces  faits  historiques.  Pascal  a  re- 
marqué que  la  géométrie  se  fonde  sur  des 
principes  d'une  évidence  palpable,  et  qu'il 
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est  des  choses  plus  déliées,  plus  délicates, 
qui  se  sentent  plutôt  qu'elles  ne  se  voient, 
et  qu'il  scroit  ridicule  de  traiter  géométri- 
quement. Toutes  les  fois  qu'un  algébriste 
voudra  appliquer  sa  science  aux  choses  de 
sentiment,  de  goût,  d'autorité,  à  la  morale, 
a  l'histoire ,  l'homme  de  lettres ,  le  vrai  cri- 
tique ,  se  moquera  de  ses  vaincs  théories , 
comme  il  auroit  droit  de  se  moquer  de  celui 
qui  voudrait  résoudre  ses  problêmes  d'après 
les  règles  de  la  morale  •  même ,  pour  le  re- 
marquer en  passant,  toutes  les  sciences  hu- 
maines portent  sur  une  première  science, 
celle  des  principes  ou  la  métaphysique.  C'est 
par  des  vérités  antérieures,  dont  le  sentiment 
est  dans  tous  les  esprits,  qu'on  arrive  aux 
vérités  géométriques-  la  certitude  de  celles- 
ci  suppose  la  certitude  de  celles-là,  et  voilà 
pourquoi  ceux  qui  ont  pu  due  qu'il  n'y  avoit 
de  certain  que  les  mathématiques  n'ont  su 
ce  qu'ils  disoient. 

Nous  voici  à  la  sixième  cause  de  nos  er- 
reurs ,  la  préoccupation.  Il  est  des  personnes 
tellement  dominées  par  certaines  idées  qui 
leur  sont  propres,  et  qui,  à  leurs  yeux,  sont 
une  découverte,  qu'elles  deviennent  comme 
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inaccessibles  à  tout  autre  genre  de  pensées; 
leurs  facultés  en  sont  absorbées;  on  diroit 
qu'il  ne  leur  reste  pour  tout  autre  chose  , 
ni  intelligence ,  ni  sentiment  ;  c'est  une  es- 
pèce de  fascination  d'esprit.  Leur  arrive-t-il 
de  s'occuper  de  matières  autres  que  celles 
qui  sont  l'objet  exclusif  de  leurs  affections? 
elles  sont  distraites,  inappliquées,  incapa- 
bles de  saisir  certains  rapports  plus  cachés, 
certaines  nuances  plus  délicates ,  qu'il  im- 
porte toutefois  d'apercevoir  :  de  là  résul- 
tent des  notions  imparfaites,  source  de  faux 
jugcmens.  A  cette  préocupation  d'esprit  se 
lie  l'esprit  de  système;  et  jusqu'où  ne  peut- 
il  pas  égarer  la  raison  ?  Dans  la  recherche 
des  causes  secondes  qui  régissent  le  monde 
physique  et  moral,  le  savant  aime  à  se  faire 
des  théories  générales;  il  lui  arrive  de  s'en 
créer  une  avant  d'avoir  réuni  un  assez  grand 
nombre  d'observations  bien  constatées;  il 
s'y  attache  ;  il  y  place  sa  gloire  ;  il  en  devient 
infatué  :  dans  cette  disposition  d'esprit,  il 
ne  voit  que  ce  qui  le  favorise  ;  il  compte 
pour  rien  tout  ce  qui  le  contrarie  ;  il  ac- 
commode les  faits  à  son  système ,  et  non  son 
système  aux  faits.  L'expérience ,  les  monu- 
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mens,  le  raisonnement,  il  faut  que  tout 
plie  devant  ses  idées  chéries  :  de  là  sont 
venus  tant  de  rêves  politiques,  qui  dévoient 
faire  le  bonheur  du  monde,  et  qui  en  ont 
été  l'épouvante  et  le  fléau ,  et  tous  ces  ro- 
mans de  la  nature  qu'on  donnoit  pour  son 
liistoire. 

11  faut  bien  le  remarquer,  Messieurs,  les 
objets  qui  fixent  nos  regards  se  présentent 
sous  différentes  faces,  et  une  des  plus  gran- 
des fautes  que  l'on  puisse  commettre,  c'est 
de  ne  pas  les  envisager  toutes  avec  une  sé- 
rieuse attention  ;  c'est  de  leur  ensemble  que 
dépend  le  jugement  que  l'on  doit  porter. 

Dans  les  choses  humaines,  dans  ce  qui 
regarde  les  formes  de  gouvernement,  les 
institutions,  les  lois,  les  affaires  de  la  vie 
civile ,  il  n'est  rien  qui  n'ait  ses  avantages  , 
il  n'est  rien  qui  n'ait  ses  inconvéniens;  celui 
qui  n'envisage  que  les  avantages  s'expose  à 
prendre  le  parti  le  plus  funeste  ;  celui  qui 
ne  voit  que  les  inconvéniens  abandonnera 
peut-être  le  parti  le  plus  utile.  Que  doit  faire 
1  homme  sage  pour  bien  choisir?  peser  dans 
la  balance  de  l'équité  et  les  inconvéniens 
et  les  avantages ,  sans  se  laisser  ni  intimider 
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{:ar  les  premiers ,  ni  éblouir  par  les  seconds; 
et  c'est  alors  qu'il  pourra  se  décider  avec 
quelque  sécurité. 

Donnons  quelques  exemples  de  ces  di- 
verses préoccupations  desprit.  Un  publiciste 
aura  remarqué  l'influence  des  climats  sur  le 
tempérament,  les  organes,  les  habitudes 
physiques,  et  parla  même,  sur  le  caractère, 
les  mœurs  et  les  lois  ;  frappé  de  cette  idée , 
il  cherche  à  l'approfondir,  il  finit  par  l'éri- 
ger en  système  :  dans  ses  préoccupations ,  il 
ne  voit  pas,  ou  ne  veut  pas  voir  jusqu'à  quel 
point  la  religion  ,  l'éducation ,  la  politique , 
le  commerce,  la  conquête,  peuvent  modi- 
fier, altérer,  effacer  ces  dispositions  premiè- 
res, et  il  voudra  tout  expliquer,  les  vertus 
comme  les  vices  des  peuples,  par  les  climats; 
le  voilà  tombé  dans  un  excès,  et  une  chose 
qui,  renfermée  dans  de  justes  bornes,  étoit 
une  vérité ,  poussée  trop  loin ,  n'est  plus 
qu'un  paradoxe. 

Ce  moraliste  n'envisage  que  la  lettre  et 
la  rigueur  de  la  loi;  il  voit  les  choses  dans 
la  spéculation,  jamais  dans  la  pratique;  il 
11a  aucun  égard  à  la  fragilité  humaine;  il 
ne  tient  aucun   compte   des  circonstances 


fjG  CAUSES   DE   NOS   ERREURS. 

d'âge,  de  tempérament,  de  surprise,  qui, 
dans  l'application  ,  peuvent  tempérer  la  rè- 
gle :  le  voilà  dans  un  rigorisme  qui,  en  dé- 
courageant le  coupable,  sera  plus  funeste 
peut-être  que  le  relâchement. 

D'où  viennent  tant  d'étranges  opinions 
sur  le  règne  de  Louis  XIV,  le  plus  beau 
de  la  monarchie,  et  qui  égale,  s'il  ne  sur- 
passe pas,  les  plus  beaux  âges  de  l'esprit  hu- 
main? c'est  toujours  de  la  même  cause. 
Après  les  troubles  d'une  orageuse  minorité, 
Louis  enfin  est  roi,  et  il  ne  cessera  plus  de 
l'être  jusqu'au  tombeau  ;  quelle  suite  de 
merveilles  présente  son  règne!  Pour  le  bien 
de  ses  peuples,  il  protège  la  religion ,  per- 
fectionne les  lois,  règle  les  principales  bran- 
ches de  l'administration  publique  par  des 
ordonnances  qu'on  admire  encore,  fait  fleu- 
rir les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  étend 
le  commerce,  maintient  en  tous  lieux  la  jus- 
tice ,  Tordre  et  la  paix  ;  c'est  sous  ce  règne 
que  brillent  ce  que  la  France  compte  d'ora- 
teurs, de  poètes,  de  savans,  de  philosophes, 
de  magistrats,  de  capitaines,  de  pontifes 
plus  illustres.  Louis  ajoute  six  provinces  à 
son  royaume,  couvre  ses  frontières  de  pla- 
ces 
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ces  fortes,  établit  son  petit-fils  sur  le  trône 
d'Espagne ,  soutient  dans  sa  vieillesse,  avec 
une  magnanimité  rare,  les  efforts  de  l'Eu- 
rope conjurée.  Par  ce  prince,  la  gloire  du 
nom  français  est  portée  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  monde,  et  la  France  exerce  sur  l'Eu- 
rope une  espèce  de  suprématie  desprit  et 
de  talent  cpvi,  après  un  siècle  et  tant  de  dé- 
sastres, se  fait  sentir  encore.  Quel  règne! 
quels   titres   à    l'admiration    publique!    Ils 
n'ont  pas  été  méconnus  ces  titres  par  des 
hommes  dont  l'hommage  n'est  pas  suspect, 
mais  qui  avoient  eux-mêmes  trop  de  talent 
pour  insulter  au  siècle  du  génie  5  je  veux 
parler  de  Montesquieu ,  de  A  oltaire  et  de 
Frédéric.  Mais  aujourd'hui  que  fait  un   es- 
prit préoccupé  de  nos  idées  modernes?  il 
fait  un  crime  à  Louis  X1A    de  n'avoir  pas 
régné  d'après  des  formes  et  des  vues  qui 
n'étoient  pas  celles  de  son  temps.  Quelques 
écarts  de  politique,  quelques  erreurs  d'am- 
bition, des  fautes  personnelles  qu'il  a  eu  le 
courage  de  se  reprocher  lui-même;  voilà  ce 
que  l'on  considère  uniquement ,  et  ce  qui 
donne  lieu  aux  plus  violentes  déclamations. 
Eh!  Messieurs,  il  n'est  pas  de  simple  parti- 
1.  5 
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culicr  qui,  dans  la  conduite  de  ses  afîaires 
domestiques,  ne  lasse  quelque  Taule,  cl  l'on 
voudroit  qu'il  n'y  eût  pas  mie  seule  tache 
dans  un  règne  de  soixante  ans  de  gloire  et 
de  prospérité!  Où  est.  iei  l'équité?  et  que 
peuvent  au  reste  contre  lui  les  clameurs  de 
la  médiocrité?  Les  vains  détracteurs  pas- 
sent, et  la  gloire  reste.  Louis  a  donné  son 
nom  à  son  siècle  pour  jamais,  et  la  postérité 
ne  cessera  de  dire  :  le  siècle  de  Louis  XITr, 
comme  après  deux  mille  ans  elle  dit  encore  : 
le  siècle  d'Auguste.  Je  me  sens  heureux  d'a- 
voir eu  cette  occasion  solennelle  de  venger 
la  mémoire  de  Louis  XIY,  et  je  vois,  à  la 
manière  dont  mes  paroles  viennent  d'être  ac- 
cueillies, que  vos  coeurs  sont  fiançais  comme 
le  mien. 

En  septième  lieu,  Messieurs,  je  dois  vous 
prémunir  contre  l'esprit  de  curiosité.  Un 
très-grand  défaut  dans  le  raisonnement,  c'est 
de  le  pousser  trop  loin.  La  marque  d'un 
bon  esprit  est  de  savoir  s'arrêter  et  de  mettre 
un  frein  à  cette  curiosité  superbe,  qui  vou- 
droit s'élancer  au-delà  des  bornes  :  avide  de 
savoir,  l'esprit  s'irrite  contre  les  obstacles 
opposés  à  sa  foiblesse;  il  veut  les  franchir, 
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et,  si  quelquefois  son  audace  est  heureuse , 
souvent  aussi  il  se  précipite  dans  les  régions 
du  mensonge.  Sur  la  terre  il  n'est  pas  donné 
à  l'homme  de  jouir  d'une  lumière  parfaite  : 
nos  connoissances  sont  mêlées  de  quelque 
obscurité;  quand  l'esprit  est  frappé  de  preu- 
ves convaincantes  et  lumineuses,  il  doit  s'en 
contenter,  encore  qu  d  ne  puisse  pas  tout 
voir  avec  la  même  clarté,  et  il  ne  doit  pas 
méconnoître  la  vérité,  parce  quelle  est 
enveloppée  de  quelques  nuages;  une  règle 
fondamentale  du  raisonnement,  c  est  de  ne 
pas  abandonner  une  proposition  bien  éta- 
blie pour  quelques  difficultés  dont  on  ne 
verroit  pas  clairement  la  solution.  La  raison 
a  son  intempérance  comme  le  cœur:  et  h 
sage  se  tient  également  en  garde  contre  cette 
double  sensualité.  Des  exemples  vont  ren- 
dre sensible  ma  pensée.  Qu'il  existe  de  la 
matière,  un  monde  corporel  hors  de  nous, 
c'est  le  cri  du  bon  sens  et  la  foi  de  tout  le 
genre  humain;  nous  sommes  entraînés  à  le 
croire  par  un  penchant  irrésistible;  et  dire 
que  cet  univers  pourroit  bien  n'être  qu'une 
fantasmagorie  perpétuelle  est  une  opinion 
folle,  contre  laquelle  réclamera  ton  jouis  un 
i.  5* 
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sentiment  plus  fort  que  tous  les  sophismes, 
Cependant  qu'est-il  arrivé?  Malhbi  anche 
est  verni,  qui  a  dit  que  Dieu  éloit  assez  puis- 
sant pour  affecter  nos  ames,  comme  s'il  y 
avoit  réellement  des  corps,  quand  même  il 
n'y  en  auroit  pas,  et  pour  nous  faire  éprou- 
ver  sans  eux  les  sensations  que  nous  éprou- 
vons par  eux,  et  il  a  conclu  que  l'existence 
de  la  matière  n'étoit  pas  démontrée  par  la 
i seule  raison.  Barclev,  allant  plus  loin  en- 
core, a  observé  que  les  qualités  les  plus  ess- 
entielles de  la  matière  n'avoient  rien  de 
iixe;  que  1  étendue  du  même  corps  paroît 
tantôt  plus  grande  et  tanlût  plus  petite; 
qu'ainsi  c'est  une  qualité  qui  existe  uni- 
quement dans  notre  esprit,  comme  les  vi- 
sions d'un  songe,  et  il  a  décidé  que  la  ma- 
lière  étoit  impossible.  Pourquoi  ces  doctes 
i'oiics?  parce  que  ces  deux  métaphysiciens 
ont  trop  écouté  la  subtilité  d'un  esprit  fé- 
cond en  argumens,  qu'ils  se  sont  écartés  de 
ce  sens  commun  ,  qui  n'est  pas  si  commun  , 
et,  quittant  ainsi  le  pays  de  la  vérité  ?  ils  ont 
erré  dans  la  région  des  chimères. 

Autre  exemple  :  la  raison,  le  sen tinrent, 
la  loi  du  genre  humain,  l'univers  entier, 
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tout  nous  parle  d'une  intelligence  suprême. 
Mais  quelle  est  sa  manière  d'être?  quelle 
est  sa  nature?  Comment  accorder  ensemble 
les  perfections  divines?  Ici  on  veut  pénétrer 
l'impénétrable,  comprendre  l'incompréhen- 
sible, et  l'on  finit,  à  force  de  subtiliser,  par 
étouffer  le  bon  sens  et  par  affecter  de  ne  pas 
croire  en  Dieu.  Je  jouissois  tranquillement 
des  clartés  du  soleil;  j  en  bénissois  les  douces 
influences,  lorsque  tout  à  coup  je  rn'dbstiùè 
à  regarder  fixement  son  disque  etinèelànl  : 
mes  yeux  sont  trop  foibles  pour  en  sou- 
tenir l'éclat,  il  m'offusque,  il  m'aveugle  de 
ses  rayons  :  alors,  dans  ma  fureur  impuis- 
sante, j'insulte  à  sa  lumière;  image  de  l'athée 
qui  blasphème  la  haute  majesté  dont  le  p< 
immense  accable  sa  foiblcsse. 

Mais  voici,  Messieurs,  ce  qu'il  importe 
surtout  de  bien  comprendre.  En  vain  on 
m'avertit  de  me  tenir  en  garde  contre  les 
illusions  des  sens  et  de  l'imagination,  contre 
l'abus  des  mots  et  les  équivoques  du  langage; 
en  vain  j'aurai  étudié  tous  les  procédés  de 
l'analyse  et  de  la  synthèse,  appris  à  mettre 
de  1  ordre  et  de  l'enchaînement  dans  mes 
idées,  à  lier  les   conséquences  aux  princi- 
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pes,  c!  à  démêler  les  vices  qui  se  glissent 
dans  le  raisonnement  :  en  vain  j'aurai  mé- 
dité Aristote,  Descartes,  Locke  et  Condillac  ; 
tout  cela  ne  me  servira  de  rien,  si,  égaré  par 
les  passions ,  je  les  mets  à  la  place  de  la  rai- 
H>n  :  elles  ont  une  logique  insidieuse,  qui 
rend  inutiles  toutes  les  règles  de  la  logique 
ordinaire.  Le  dernier  siècle  a  été  lépoquc  de 
l'analyse ,  et  n'en  a  pas  moins  été  l'époque 
des  plus  monstrueuses  erreurs;  c'est  que  la 
Miité,  pour  être  sentie,  ne  demande  pas 
moins  de  droiture  dans  le  cœur  que  de  lu- 
mières dans  l'esprit  :  et  à  quoi  servent  les 
lumières  sans  la  bonne  foi?  On  a  dit  que 
1  orateur  est  un  homme  de  bien  qui  possède 
le  talent  de  la  parole ,  et  l'on  peut  dire  que 
le  logicien  est  un  homme  de  bien  qui  pos- 
sède le  talent  de  raisonner  avec  justesse.  Oui, 
les  passions  sont  comme  un  nuage  qui  ob- 
scurcit l'intelligence,  et  qui  se  place  entre 
la  raison  et  la  vérité  ;  elles  troublent,  agi- 
tent l'amc,  lui  font  perdre  cette  attention 
soutenue,  cette  impartialité  sévère,  cette 
rectitude  inflexible ,  qui  écartent  l'illusion  et 
l'erreur.  La  cupidité,  l'orgueil,  la  volupté, 
voilà  la  triple  source  de  la  plupart  des  tra- 
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vers  et  des  faux  jugemens  des  hommes  dans 
les  choses  les  plus  importantes  de  la  vie. 

Je  dis  la  cupidité.  De  toutes  les  passions, 
c'est  la  plus  aveugle,  la  plus  féconde  en 
opinions  erronées  comme  en  actions  injus- 
tes; j'en  appelle  ici  à  lexpérience  :  je  sup- 
pose que  nous  soyons  interrogés,  consultés 
sur  une  atïaire  à  laquelle  nous  sommes  étran- 
gers, et  qui  ne  touche  aucunement  à  nos  in- 
térêts; nous  verrons  les  choses  comme  elles 
sont,  sans  préjugé,  sans  passion,  et  l'avis 
que  nous  émettrons,  s'il  n'est  pas  infaillible, 
sera  du  moins  inspiré  par  l'amour  sincère  de 
la  vérité.  Mais  s'agit-il  d'une  chose  qui  nous 
intéresse?  nous  sommes  portés  naturelle- 
ment à  faire  pencher  la  balance  en  notre  fa- 
veur, nous  devenons  ingénieux  à  trouver  des 
prétextes  que  notre  imagination  nous  pré- 
sente comme  des  raisons  :  de  là  cette  maxime 
devenue  populaire,  que  nul  ne  doit  être  juge 
dans  sa  propre  cause.  En  cette  matière  nous 
voyons  aisément  des  réalités  dans  de  sim- 
ples apparences,  et  nous  finissons  par  nous 
endormir  dans  des  illusions  qui  seroient  de 
bonne  foi,  si  elles  avoient  une  source  plus 
pure  que  1  intérêt  personnel. 
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Et  pourquoi  toutes  ces  querelles  dont  re- 
tentissent les  tribunaux?  pourquoi  tant  àé 
procès  in  ton  lés  par  la  mauvaise  foi,  ou  sou- 
tenus par  elle?  Je  sais  bien  qu'il  est  des  ques- 
tions délicates  sur  lesquelles  les  plus  doctes 
et  les  plus  intègres  peuvent  être  partagés; 
mais,  si  la  cupidité  ne  mettoit  pas  un  ban- 
deau sur  les  yeux  des  parties  intéressées, 
avouons  que  l'on  verroit  disparaître  la  plu- 
part des  différends  qui  déchirent  ou  rui- 
nent les  familles.  En  vain  dans  une  dis- 
eussion  exacte,  solide,  lumineuse,  vous  éta- 
blissez le  bon  droit  ;  tout  le  monde  sera 
convaincu ,  excepté  celui  que  vous  combat- 
trez :  pour  lui  l'évidence  a  perdu  ses  clartés; 
1  intérêt  est  comme  un  miroir  trompeur  qui 
grossit  nos  droits  à  nos  yeux,  et  rapetisse 
ceux  de  nos  semblables.  L'homme  s'identifie 
en  quelque  sorte  avec  ce  qu'il  possède,  il 
croit  exister  dans  les  objets  dont  il  jouit  ;  ce 
n'est  que  par  une  sorte  de  déchirement  qu'il 
peut  s'en  séparer;  il  se  fait  mille  prétextes 
pour  les  retenir  :  et  voilà  comme  l'intérêt 
fausse  en  quelque  sorte  cette  règle  d'équité 
et  de  vérité  que  nous  tenons  de  la  nature. 
I  n   autre  ennemi  bien  dangereux  de  la 
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vérité,  c'est  l'orgueil  ;  l'homme  s'aime  natu- 
rellement lui-même,  sentiment  légitime  ou 
plutôt  nécessaire,  mais  qui  dégénère  aisé- 
ment en  excès  :  de  là  cette  tendresse  aveu- 
gle pour  les  opinions  et  les  productions  de 
son  esprit;  ces  illusions  qui  nous  font  voir 
des  beautés  là  où  tout  le  monde  voit  des  dé- 
fauts, et  des  traits  de  haine  et  d'envie  dans 
les  réflexions  de  la  censure  la  plus  douce 
et  la  plus  raisonnable;  par  orgueil,  on  veut 
dominer  les  esprits,  et  leur  commander  ses 
pensées;  on  méprise  les  lumières  d'autrui. 
l'autorité  des  sages  et  de  l'expérience ,  et  l'on 
aime  mieux  s'égarer  en  marchant  seul  que 
de  suivre  les  routes  tracées  par  la  sagesse  ; 
par  orgueil,  on  veut,  avant  tout,  se  faire  un 
nom  et  se  distinguer  de  la  foule;  on  est  moins 
louché  de  l'amour  de  la  vérité  que  de  celui 
de  la  renommée,  et  de  brillans  mensonges 
deviennent  chers  du  moment  qu'ils  peuvent 
conduire  à  la  célébrité.  C'est  l'orgueil  qui 
invente  les  paradoxes ,  qui  les  propage  et  les 
défend  avec  une  indomptable  opiniâtreté; 
c'est  de  là  qu'est  venu  l'esprit  de  secte  et  de 
parti  qui  a  si  souvent  rempli  le  monde  de 
dissensions  et  de  querelles  sanglantes;  dans 
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J  origine  ce  n'est  quelquefois  qu'une  opinion 
hasardée,  un  écart  téméraire;  si  la  vérité 
n'est  pas  vengée,  le  novateur  en  triomphe, 
et  son  audace  s'accroît  par  le  succès.  Trouve- 
t-ellc  des  défenseurs?  1  audace  s'irrite  parles 
obstacles;  on  craint  d'avouer  ses  torls;  on 
s'obstine  dans  le  mal,  et  l'on  prend  pour 
force  d'esprit  ce  qui  n'est  que  foiblcsse;  une 
erreur  amène  une  autre  erreur;  un  abîme 
entraîne  un  autre  abîme,  comme  parlent  les 
livres  saints;  ce  qui  n'étoit  d  abord  qu'un 
point  obscur  dans  le  ciel  est  devenu  un  nuage 
sombre  qui  recèle  des  foudres  et  des  tempê- 
tes. N'espérez  pas  ramener  ces  esprits  auda- 
cieux par  les  maximes  d'une  raison  saine  et 
modérée,  les  faire  plier  sous  le  poids  de  l'au- 
torité, les  contenir  par  la  crainte  de  tout 
bouleverser  dans  le  monde  religieux  et  poli- 
tique ;  vous  ne  gagnerez  rien  sur  leur  orgueil 
mtraitable:pour  unFénélon  docile,  on  trouve 
cent  rebelles.  Oui,  il  est  des  esprits  possé- 
dés d'un  orgueil  satanique,  qui  mettroient 
le  monde  en  feu  pour  faire  prévaloir  leurs 
opinions.  Leibnitz  nous  dit  quelque  part 
qu'il  en  a  connu  de  ce  caractère ,  et  ce  qu'il 
a  voit  pressenti,  nous  l'avons  éprouvé. 
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Enfin,  Messieurs,  je  dois  vous  découvrir 
une  dernière  source  des  égaremens  du  cœur 
et  par  là  même  de  l'esprit.  11  est  une  passion 
douce  en  apparence  et  cruelle  en  réalité, 
qui  s'insinue  dans  l'ame  par  tous  les  sens  et 
la  flatte  pour  la  tyranniser,  qui  enivre  ses 
adorateurs  sans  les  satisfaire,  et  fait  paver 
par  de  longues  amertumes  les  courts  plaisirs 
qu'elle  donne  ;  une  passion  que  l'on  célèbre 
sur  les  théâtres  comme  dans  les  romans,  qui 
entre  dans  les  poèmes  les  plus  sérieux  comme 
les  plus  légers,  que  le  marbre  et  la  toile  repro- 
duisent sans  cesse;  qui,  pour  séduire,  prend 
toutes  les  formes,  se  montrant  quelquefois 
sous  les  dehors  les  plus  effrontés ,  et  quel- 
quefois aussi  se  parant  du  voile  même  de  la 
modestie;  je  veux  parler  de  ce  penchant  si  vif 
pour  tout  ce  qui  flatte  le  corps ,  de  l'amour 
des  plaisirs  sensuels,  delà  volupté.  Tel  est 
son  empire,  que  le  plus  beau  triomphe  de 
l'Evangile,  c'est  d'abattre  ses  autels;  que  par 
elle  surtout  l'idolâtrie  règne  encore  dans  les 
mœurs,  et  que  les  hommes  consentiroient, 
ce  semble,  à  voir  briser  le  reste  de  leurs 
idoles,  si  on  leur  permettait  de  brûler  de 
1  encens  en  son  honneur.  Trop  souvent  elle 
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est  l'écueil  de  notre  ministèrej-sî  nous  nous 
élevons  contre  elle,  la  jeunesse  semble  ne  pas 
nous  entendre;  ici  nos  paroles  lui  semblent 
d'une  rudesse  barbare.  Mais  faut-il  pour  cela 
cesser  de  la  combattre,  d'en  montrer  les  dan- 
gers et  de  la  signaler  comme  une  cause  de 
nos  erreurs? 

Les  païens  eux-mêmes  en  avoient  déploré 
les  suites  funestes;  témoin  Cicéron,  qui,  ré- 
pondant au  reproche  qu'on  pouvoit  faire  à  la 
\i<illesse  d'être  inhabile  aux  plaisirs,  s'écrie: 
((  O  heureux  privilège  de  notre  «âge,  de  nous 
»  affranchir  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vicieux 
})  dans  la  jeunesse!  Ecoutez  donc,  ô  bons 
j>  jeunes  gens ,  un  ancien  discours  d'Archi- 
:»  tas  de  Tarente,  l'un  des  premiers  et  des 
y>  plus  grands  personnages  de  son  temps.  11 
y>  n'y  a  pas  dans  la  nature  (1),  disoit-il,  de 
))  poison  plus  funeste  à  l'homme  que  la  vo- 
))  lupté  du  corps;  il  n'est  aucun  plaisir  où 
y>  il  se  porte  avec  plus  d'impétuosité  et  de 
»  frénésie;  de  là  les  trahisons  de  la  patrie, 
y)  le  renversement  des  Etats,  les  intelligen- 
y>  ces  criminelles  avec  l'ennemi;  point  de 

(i)  Chap.  xu. 
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))  forfait  auquel  ne  pousse  cette  funeste  pas* 
»  sion  :  ennemie  de  la  raison,  elle  corrompt 
))  le  jugement,  offusque  les  yeux  de  l'esprit, 
))  et  ne  peut  s'allier  avec  la  vertu.  )) 

Et  comment  une  passion  qui  met  ainsi 
le  désordre  dans  toutes  les  facultés  de  l'âme 
ne  seroit-elle  pas  un  grand  obstacle  à  la 
connoissance  de  la  vérité,  n'empècheroit- 
elle  pas  de  la  goûter,  d'en  avouer  haute- 
ment les  sévères  maximes?  Dans  l'ivresse, 
dans  le  tumulte  des  plaisirs,  la  voix  de  la 
sagesse  ne  se  fait  guère  entendre;  l'imagi- 
nation du  voluptueux  colore,  embellit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  criminel  ;  et  bientôt  tout  se 
dénature,  tout  change  de  nom  :  le  liberti- 
nage s'appelle  un  penchant,  le  discours  li- 
cencieux un  badinage,  la  persévérance  dans 
une  passion  folle  une  héroïque  fidélité;  ce 
qui  plaît  au  cœur  est  justifié  par  l'esprit; 
tout  ce  qu'il  aime  devient  à  ses  yeux  légi- 
time et  sacré,  a  dit  saint  Augustin  :  Quod- 
cumque  placet  sanctum  est. 

Je  viens,  Messieurs,  de  toucher  bien  des 
choses  dans  le  cours  de  cette  discussion  ; 
chacun  aura  pu  s'appliquer  ce  qui  lui  con- 
vient; peut-être  en  est -il  plus  d'un  parmi 
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vous  qui  en  sortira  disposé  à  revenir  sur  cer- 
taines opinions  d'indépendance  commode, 
dont  il  n'avoit  pas  Lien  démêlé  jusqu'ici  les 
causes  secrètes,  à  être  dans  la  suite  plus 
attentif  dans  ses  recherches  et  moins  préci- 
pité dans  ses  jugemens;  c'est  peut-être  à  ce 
discours  que  la  Providence ,  qui  cache  ses 
voies  mystérieures  sous  le  voile  des  moyens 
humains,  attendoit  ce  jeune  homme  dont 
lame  se  débat  entre  la  vérité  qui  1  éclaire,  et 
le  plaisir  qui  l'attire.  Augustin  n'avoit  que 
dix-neuf  ans,  lorsqu'il  lut  pour  la  première 
fois  un  ouvrage  de  Cicéron  que  nous  n'avons 
plus  et  qui  avoit  pour  titre  Hortensius;  c'é- 
toit  une  exhortation  à  la  sagesse.  11  nous  ap- 
prend (1)  que  cette  lecture  changea  ses  affec- 
tions, lui  inspira  d'autres  pensées  et  lui  donna 
un  désir  ardent  de  connoître  cette  sagesse 
immortelle;  ce  fut  là  comme  un  germe  dé- 
posé dans  un  cœur  plein  de  droiture,  et  qui, 
développé  par  un  secours  divin,  devoit  pro- 
duire un  jour  des  fruits  si  précieux  et  si 
ahondans.  Pourquoi  la  vérité  n'auroit-elle 
pas  sur  vous  le  même  empire?  Elle  est  an- 

(1)  Conf.  lib.  III,  c   iv. 
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cienne  sans  avoir  vieilli,  elle  est  éternelle 
comme  Dieu  même  qui  en  est  la  source.  Si 
elle  brille  devant  vous,  ne  détournez  pas  vos 
regards  ;  si  elle  vous  cherche,  ne  la  fuyez 
pas;  c'est  pour  votre  bonheur  qu'elle  veut 
triompher  de  vous;  la  honte  est  de  lui  ré- 
sister, la  gloire,  c'est  d'être  vaincu  par  elle. 
Des  maîtres  habiles  vous  dirigeront  dans  la 
carrière  des  lettres  et  des  sciences,  et  je  crois 
qu'en  cette  matière  votre  ardeur  pour  con- 
noître  la  vérité  ne  se  ralentira  pas;  mais, 
dans  les  choses  morales  et  religieuses ,  celles 
qui  sont  le  vrai  fondement  de  toutes  les  ver- 
tus, aurez-vous  la  même  ardeur  pour  la  vérité? 
ÎSotrc  devoir,  c'est  de  la  dire;  le  vôtre,  c'est  de 
l'entendre.  11  est  écrit  que  les  lèvres  du  prê- 
tre seront  les  dépositaires  de  la  science }  et 
qu'on  cherchera  dans  ses  discours  la  règle 
et  la  loi  :  malheur  à  moi ,  si  je  lui  prêtois  des 
rigueurs  qu'elle  n'a  pas;  mais  aussi  loin  de 
moi  toute  molle  condescendance,  qui  me 
f  roit  dissimuler  ses  droits  et  sa  sévérité  !  Il 
est  aisé ,  Messieurs,  d'aimer  la  vérité  qui  nous 
flatte  ou  qui  nous  instruit  sans  nous  imposer 
des  devoirs;  mais  sachons  l'aimer  alors  même 
qu'elle  nous  condamne,   et  que  nos   pen- 
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chans  ne  sont  pas  d  accord  avec  elle.  Venez 
donc,  Messieurs,  nous  entendre  avec  un 
amour  sincère  de  la  vérité,  le  désir  de  vous 
rendre;  à  ses  impressions  et  le  courage  de  la 
.suivre  et  de  porter  son  jou^,  lors  même  qu'il 
paroît  moins  doux  à  la  nature  ;  venez  ici  avec 
ces  heureuses  dispositions  de  l'esprit  et  du 
cœur,  et  vous  serez  éclairés,  et  vous  en  de- 
NJcndrez  meilleurs,  et  nous  aurons  la  con- 
solation de  sentir  que  cette  chaire  n'est  pas 
appelée  en  vain  la  chaire  de  la  vérité. 
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d  est  une  chose  Lien  frappante  sans  cloute, 
aux  yeux  d'un  vrai  philosophe,  que  l'accord 
du  genre  humain  à  professer  l'existence  de  la 
Divinité,  à  lui  rendre  un  culte  et  des  hom- 
mages d'adoration  et  de  dépendance,  accord 
aussi  ancien,  aussi  universel,  aussi  durable 
que  le  monde  ;  accord  qui  embrasse  les  sa- 
vans  comme  le  vulgaire,  les  nations  les  plus 
polies  comme  les  plus  sauvages.  Oui,  tout 
ce  que  les  siècles  ont  produit  de  plus  beaux 
génies,  d'hommes  plus  éminens  en  savoir 
comme  en  vertus,  ont  ici  pensé  comme  le 
peuple  :  on  ne  doit  excepter  que  quelques 
personnages  singuliers,  qui  ont  paru  de  loin 
en  loin  pour  troubler  de  leur  voix  sinistre 
ce  concert  de  toute  la  terre,  et  qui  semblent 
être  dans  1  ordre  moral  ce  que  sont  dans  le 
monde   physique   ces  productions   bizarres 
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que  Ton  voit  sortir  des  luis  ordinaires  de  la 
nature.  L'alliée  se  fait  gloire  de  se  roidir 
contre  la  croyance  du  monde  entier;  ingé- 
nieux à  se  dérober  à  la  lumière  ou  à  l'ob- 
scurcir par  ses  sophismes,  il  se  fait  une  sorte 
de  triomphe  d'être  scol  contre  le  genre  hu- 
main. Si  vous  lui  parlez  de  l'universalité  de 
cette  croyance  religieuse,  il  tAclicra  de  vous 
découvrir  dans  quelque  coin  du  monde  quel- 
que peuplade  Lien  stupide,  dans  laquelle 
on  ne  voie,  s'il  est  possible,  aucune  trace 
de  cette  doctrine;  si  vous  présentez  cette 
croyance  unanime  de  tout  le  genre  humain 
comme  la  voix  de  la  nature,  de  la  raison  et 
de  la  vérité ,  il  n'y  verra  que  l'effet  de  l'igno- 
rance et  de  la  crédulité,  et  plutôt  que  de  pen- 
ser ici  comme  le  peuple ,  il  aimeroit  mieux 
ne  voir  dans  le  sens  commun  qu'un  pré- 
jugé populaire  ;  enfin  ,  si ,  le  pressant  de  sex- 
pliquer,  vous  lui  demandez  d'où  a  pu  venir, 
parmi  les  hommes,  une  croyance  aussi  vni- 
vcrselle,  aussi  ancienne,  aussi  enracinée  que 
celle  de  l'existence  d'un  Dieu,  il  vous  dira 
qu'elle  est  l'effet  de  1  imagination  égarée  par 
la  peur,  de  la  politique  des  législateurs.  Siù- 
vons  l'athéisme  dans  tous  ses  détours.  Oui, 
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c'est  la  foi  du  genre  humain  quil  y  a  un 
Dieu,  première  vérité  :  cette  croyance  vient 
de  la  nature  et  de  la  plus  pure  raison,  se- 
conde vérité  :  rien  de  plus  frivole  que  ce  que 
l'athée  imagine  pour  l'expliquer,  troisième 
vérité;  c'est  tout  le  sujet  de  cette  Conférence. 

La  croyance  du  monde  entier  est  un  fait: 
et  les  faits  ne  se  prouvent  pas  par  des  con- 
jectures, mais  par  des  témoignages.  Les  an- 
nales du  monde,  les  monumens  historiques 
de  tous  les  genres,  les  relations  des  voyageurs, 
voilà  ce  quil  faut  ici  consulter,  et  voilà  aussi 
ce  qui  va  nous  apprendre  que  les  nations  et 
les  siècles,  le  monde  ancien  et  le  nouveau, 
sont  unanimes  dans  la  crovance  de  la  Divi- 
nité. iNous  pourrions  d'abord  interpeller  les 
impies,  et  leur  demander  de  nous  citer  une 
seule  contrée  de  la  terre  dont  il  fût  possible, 
je  ne  dis  pas  de  conjecturer,  mais  de  dé- 
montrer qu'elle  fut  ou  qu'elle  est  athée, 
privée  de  toute  idée  même  la  plus  grossière 
d'une  divinité  quelconque.  Jusqu'ici  leurs 
efforts  en  ce  genre  ont  été  vains ,  leurs  pré- 
tentions ont  été  démenties,  et  la  seule  im- 
puissance où  ils  sont  de  citer  un  seul  peuple 


Il6  DE   L  EXISTENCE    DE   DIEU, 

entièrement  plongé  clans  l'athéisme  prou- 
verait assez  fju  iJ  n'existe  pas  :  tout  ceci  va 
être  mis  dans  le  plus  grand  jour-  et  d'abord 
quelle  a  été  la  croyance  de  l'antiquité? 

Remontez  dans  les  Ages  les  plus  reculés; 
parcourez  les  peuples  qui,  dans  les  temps  an- 
ciens, ont  habité  le  globe,  les  plus  policés 
comme  les  plus  barbares;  en  trouverez -vous 
un  seul  qui  n'ait  été  imbu  d'une  connois- 
sance  plus  ou  moins  développée  de  la  Di- 
vinité? Phéniciens,  Chaldécns,  Egyptiens, 
Perses ,  Indiens ,  Grecs ,  Romains ,  tout  est  ici 
d'accord.  Les  temps  fal mieux  sont  remplis 
de  l'histoire  des  dieux  et  des  demi-dieux; 
dans  les  philosophes,  les  historiens,  les  poètes, 
ïes  orateurs  de  la  Grèce  ou  de  Rome,  qu'on 
nous  a  mis  en  main  dès  nos  plus  jeunes  an- 
nées, que  voit-on  autre  chose  que  des  traces 
bien  marquées  de  la  foi  de  toutes  les  na- 
tions? Que  signifient  les  autels,  les  temples, 
les  sacrifices,  les  fêtes  religieuses,  les  statues 
des  dieux,  les  hymnes  sacrés ,  les  apothéoses, 
l'Elisée  et  le  Ténare?  tout  cela  n'a-t-il  pas  une 
liaison  manifeste  avec  le  dogme  de  la  Divi- 
nité? «  Jetez  les  yeux  sur  la  face  de  la  terre , 
»  disoit  Plutarque ,  vous  pourrez,  y  trouver 
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))  dos  villes  sans  fortifications ,  sans  lettres;, 
»  sans  magistrature  régulière,  des  peuples 
»  sans  habitations  distinctes,  sans  professions 
))  fixes,  sans  propriété  de  biens,  sans  l'usag<3 
»  des  monnoies,  et  dans  l'ignorance  univeT- 
»  selle  des  beaux  arts  5  mais  vous  ne  trouve- 
»  rez  nulle  part  une  ville  sans  connoissamv 
»  de  la  Divinité.  ))  On  sait  que  Cicéron  (1) 
et  Sénèque  (2)  ont  tenu  le  même  langage. 
A  oilà  des  témoignages  bien  positifs  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grave  et  de  plus  savant  da?  s 
l'antiquité.  Que  sont  ici  quelques  passais 
obscure,  équivoques,  de  certains  écrivains 
sur  le  prétendu  athéisme  de  certains  peuples 
dont  le  nom  est  à  peine  connu?  11  faut  le  re- 
marquer, Messieurs  :  un  peuple,  sans  être 
coupable  d'athéisme  proprement  dit,  peut  en 
paroître  suspect,  soit  parce  que,  dans  si  s 
mœurs  impies  et  féroces,  il  viole  toutes  les 
lois  divines  et  humaines  révérées  des  autres 
peuples,  soit  que,  dans  sa  vie  errante  et  son 
indépendance  sauvage,  il  ne  laisse  pas  aper- 
cevoir des  traces  bien  marquées  de  culte  ^  ! 


'  1  )  Ciccr.  Tuscul.  lib.  I.  11e.    iJ. 
■'■>'   S(  noc.  epî  t.    117. 
I. 
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de  religion  publique!,  soit  qu'il  méprise  le 
culte  de  quelque  divinité  eh  ère  à  ses  voisins, 
soit  que  reeonnoissant  une  divinité  suprême 
il  ne  Fndore  pas,  ou  qu'il  n'adore  que  des 
dieux  subalternes,  comme  on  l'a  observé  de 
quelques  peuples  sauvages.  Ainsi,  dans  les 
Juifs  si  distingués  du  monde  idolâtre  par  leur 
religion  ,  1  line  ne  voyoit  que  d'insignes  con- 
tempteurs des  dieux  (1  ).  Ainsi  dans  son  orai- 
son pour  Fontcius  (2),  Cicéron,  entraîné 
par  1  intérêt  de  sa  cause,  traite  les  Gaulois 
comme  des  impies,  sans  foi,  sans  probité;  se 
plaît  à  rappeler  leur  expédition  contre  Del- 
phes :  et  pourtant  César,  qui  sans  doute  les 
connoissoit  bien ,  nous  les  peint  comme  une 
nation  extrêmement  religieuse,  nationem 
i,mn-?m  adinodtim  fuisse deditam  religioni- 
bus  (5).  Ainsi  les  premiers  chrétiens,  parce 
qu'ils  av oient  en  horreur  les  dieux  de  l'Em- 
pire, étoien  t  accusés  d'être  des  sacrilèges  et  des 
athées.  IVallonsdonc  pas,  sur  quelques  vagues 
allégations,  accuser  un  peuple  d'athéisme. 

(1)  Hook,  tome  I,  pngo  ïG,  gentem  contiimeUd  numi- 
n  uni  ùisignem . 

(2)  Cap.  c),  10. 

(3)  De  Bell,  gall.,  lib.  VI .  cap;  1G 
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Oui,  la  foi  à  la  divinité  étoit  si  universelle 
chez  les  anciens  que  Lucrèce  félicite  Epicure, 
son  maître,  d'avoir  été  comme  le  premier  qui 
eût  osé  lutter  contre  le  genre  humain  et  lever 
la  tète  au  milieu  des  peuples,  courbés,  di- 
soit-il,  sous  le  joug  de  la  superstition  (1). 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs ,  encore  que 
les  anciens  aient  été  plonges  dans  des  su- 
perstitions ridicules  et  monstrueuses,  quils 
aient  peuplé  la  terre  et  les  cieux  dune  foule 
de  divinités  chimériques,  la  connoissance 
d'un  Etre  suprême,  d'un  Dieu  souverain, 
maître  des  autres  dieux  comme  des  hom- 
mes, étoit  répandue  parmi  les  sages,  et  même 
parmi  le  peuple  beaucoup  plus  qu'on  ne 
le  pense  communément. 

Je  fais  observer  d'abord  que  les  Juifs  ado- 
roient  le  Dieu  unique,  le  Créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  et  l'on  sait  que  leurs  livres 
sacrés  ont  célébré  sa  grandeur  et  sa  gloire 
dans  une  poésie  toute  divine,  qui  efface 
celle  des  Grecs  et  des  Romains.  Or,  il  est 
impossible  que  leur  commerce  avec  les  au- 
tres nations  n'y  ait  pas  plus  ou  moins  ré- 

(i)  Lib.  I.  yersu  63  et  scq. 
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pandu  la  connoissauce  du  Dieu  véritable, 
et  ne  lui  ait  pas  fait  des  adorateurs.  Quand 
Salomon  monte  sur  le  tronc,  le  roi  de  Tyr 
rend  grâces  au  Seigneur  Dieu  de  ce  qu'il 
donne  à  David  un  successeur  digne  de  lui; 
Cyras  voit  dans  ses  victoires  un  don  du  Dieu 
du  ciel;  Darius,  Artaxercès,  Assuérus,  lui 
ont  rendu  hommage  5  et  quel  est  donc  le 
Dieu  par  lequel  les  sages  de  la  cour  de  Pha- 
raon s'avouent  vaincus,  lorsqu'ils  disent:  La 
main  de  Dieu  est  ici? 

Je  fais  observer  encore  que  les  philosophes 
les  plus  renommés  de  l'antiquité  croyoient 
en  ce  Dieu  suprême ,  et  que,  lors  même  que 
par  crainte  ou  par  politique  ils  révéroient 
les  dieux  populaires  et  nationaux ,  ils  recon- 
noissoient  la  grandeur  prédominante  de  ce- 
lui qui  avoit  présidé  à  la  formation  de  cet 
univers.  Si  quelques-uns,  tels  que  Démocrite 
et  Epicure ,  vouloient  apprendre  à  tout  ex- 
pliquer par  des  mouvemens  fortuits  et  mé- 
caniques, à  se  passer  de  la  cause  intelligente; 
les  autres ,  tels  que  Platon  et  Cicéron ,  en 
sentoient,  en  prouvoient  la  nécessité;  et  la 
nature  même  de  leur  querelle  fait  voir  com- 
bien la  croyance  de  l'Etre  intelligent  et  sage 

ordonnateur 
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ordonnateur  du  monde  étoit  universelle- 
ment reconnue.  Aussi  Lactance  (i),  si  versé 
dans  ces  matières,  n'hésitoit  pas  à  dire,  il  y 
a  quatorze  siècles,  que  cette  doctrine  avoit 
été  celle  de  toutes  les  écoles,  de  tous  ceux 
qui,  avant  Epicure,  étoient  regardés  comme 
les  princes  de  la  philosophie.  L'apôtre  saint 
Paul  leur  reproche  moins  d'avoir  méconnu 
la  Divinité  que  de  ne  l'avoir  pas  gloiiliée 
comme  ils  le  dévoient.  11  est  vrai,  le  Dieu 
créateur,  qui  a  tiré  l'univers  du  néant,  qui 
a  sur  la  matière  un  souverain  empire  ;  esprit 
pur,  qui  étend  sa  providence  jusqu'à  la  moin- 
dre de  nos  actions,  qui  doit  en  être  le  juge 
après  en  avoir  été  le  témoin ,  réserve  dans 
la  vie  future  des  châtimens  au  vice  et  des 
récompenses  à  la  vertu  :  ce  Dieu,  le  seul 
véritable,  et  qui  est  celui  des  chrétiens,  n a 
pas  été  connu  dans  les  écoles  de  Rome  et 
d'Athènes  aussi  parfaitement  qu  il  l'est  au- 
jourdhui,  et  voilà  pourquoi  avancer  que 
les  chrétiens  ont  emprunté  dés  païens  leurs 
connoissances  de  la  Divinité,  seroit  l'asser- 
tion la  plus  mensongère.  Mais  faut-il  donc 

(i)  De  Origine  errons. 

i.  G 


122  DE    [/EXISTENCE    DE    DIEU, 

voir  L'athéisme  là  où  l'on  ne  \oit  pas  tout» 
la  puretë  de  la  doctrine  chrétienne?  Suivant 
saint  Augustin  (j),  l'opinion  la  plus  com- 
mune parmi  lessavans  païens,  c'est  que  Dieu 
est  lame  du  monde:  idée  trop  grossière  et 
dont  il  seroit  facile  d'abuser;  mais  par  là 
ils  entendoient  1  litre  intelligent  qui,  par  sa 
puissance,  par  les  conseils  de  sa  sagesse  et 
de  sa  pré\oyance,  anime  et  gouverne  le 
inonde  comme  lame  gouverne  le  corps  (2). 
Le  plus  docte  des  Romains,  "Varron ,  disoit 
que  ceux-là  ont  bien  compris  la  nature  de 
Dieu,  qui  Vont  représenté  comme  une  ame 
qui  gouverne  le  monde  par  le  mouvement 
et  la  raison.  Certes  mettre  crûment  Sénèque 
et  Cicéron  au  rang  des  athées ,  parce  qu'ils  . 
n'auront  pas  été  assez  purs  dans  leur  doc- 
trine ,  assez  exacts  dans  leur  langage ,  seroit 
une  manière  de  raisonner  aussi  absurde  en 
logique  qu'injuste  envers  ces  illustres  per- 
sonnages. 

Je  fais  observer,  en  troisième  lieu ,  que  les 
poètes  et  les  orateurs ,  dans  leurs  ouvrages , 
Ont  célébré  la  puissance  de  ce  Dieu,  modéra- 

(1)  De  Civit.  Dei,  lib.  IV,  cap.   u, 
(?)  Ibid.  cap.  07,  3i. 


PAR   LÀ  FOI  DU  GENRE  HUMAIN.     120 

leur  suprême  de  cet  univers  et  des  choses 
humaines;  c'est  le  langage  d'Homère,  d'Hé- 
siode, d'Horace,  de  Virgile,  d'Ovide  et  de 
bien  d'autres  encore.  On  sait  combien  Ho- 
mère s'est  montré  sublime,  en  faisant  dire  à 
Jupiter,  parlant  aux  habitans  de  l'Olympe  : 
a  Attachez  une  chaîne  d  or  à  la  voûte  cé- 
)>  leste,  que  tous  les  dieux  et  les  déesses  sus- 
»  pendus  à  cette  chaîne  unissent  leurs  ef- 
))  forts;  jamais  ils  ne  pourront  entraîner  vers 
))  la  terre  le  souverain  Jupiter:  moi,  j'enlè- 
»  verai,  si  je  le  veux,  et  la  chaîne  et  les 
»  dieux,  et  la  terre  et  les  mers;  j'attacherai 
»  ensuite  la  chaîne  au  sommet  de  l'Olympe, 
»  et  tout  y  demeurera  suspendu:  tant  mon 
y)  pouvoir  surpasse  celui  des  hommes  et  des 
))  dieux  (1)!  » 

C'est  assez,  dans  un  discours  de  la  nature 
des  nôtres,  pour  faire  voir  que  la  connois- 
sance  du  vrai  Dieu,  si  elle  étoit  altérée,  n'é- 
toit  pas»  éteinte  dans  l'esprit  de  ce  que  l'an- 
tiquité païenne  a  eu  de  plus  savant  et  de 
plus  habile;  elle  ne  1  étoit  pas  même  parmi 
le  peuple.  Le  crime  des  idolâtres  étoit  de  ne 

(i)  Iiiad.  lib.  VIII. 
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pas  rendre  au  Dieu  véritable  un  culte  saint 
et  pur,  de  prostituer  les  honneurs  divins  eu 
les  adressant  à  des  génies  malfaisans,  à  des 
divinités  subalternes  et  mensongères,  de  s'i- 
maginer que  la  pierre  et  le  bois  façonnés  par 
le  ciseau^  qu'un  animal,  une  piaule,  renfer- 
moiént  quelque  divinité  cachée.  Mais,  du  mi- 
lieu de  cet  amas  de  superstitions  et  de  la 
fange  des  \iecs,  le  peuple  s'élevoit  de  temps 
en  temps  à  l'idée  de  la  suprême  Majesté, 
d'un  Dieu ,  je  ne  dis  pas  unique ,  mais  su- 
périeur à  tous  les  autres  dieux.  Les  apolo- 
gistes de  la  religion  en  ont  fait  autrefois  la 
remarque  ;  je  me  borne  à  citer  saint  Cy- 
prien.  Dans  son  traité  de  la  J  anitê  des  ido- 
les ,  il  remarque  que  le  vulgaire  confesse 
quelquefois  le  vrai  Dieu,  lorsque,  par  un 
mouvement  naturel,  il  s'écrie  :  O  Dieu  î  Dieu 
le  voit,  je  le  recommande  à  Dieu,  o  Deus  ! 
Deus  videt ,  Deo  commendo!  Oui,  souvent 
en  parlant  de  la  Divinité,  on  excluoit  la  plu- 
ralité, on  la  nommoit  simplement  Dieu,  et 
c'est  là  ce  que  Tertullien,  dans  son  Apologé- 
tique, appelle  énergiquement  le  témoignage 
d'une  ame  naturellement  chrétienne. 

Des  peuples  de  l'antiquité  païenne  passons 
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aux  peuples  des  âges  modernes.  Sans  doute 
on  ne  contestera  pas  la  croyance  des  na- 
tions européennes ,  qui  se  sont  formées  de- 
puis quatorze  cents  ans  des  débris  de  l'em- 
pire romain;  on  sait  bien  aussi  crue  les 
peuples  juifs,  chrétiens,  musulmans,  idolâ- 
tres ,  répandus  sur  la  surface  du  globe ,  sont 
religieux  ,  et  que  toute  religion  porte  sur  un 
sentiment  plus  ou  moins  pur  de  la  Divinité. 
Mais  que  dirons -nous  des  peuples  décou- 
verts dans  les  trois  derniers  siècles?  Jusqu  où 
n'a  pas  pénétré  l'audace  des  navigateurs? 
Quels  monts  inaccessibles,  quelles  forets  pro- 
fondes, n'ont  pas  été  visités  par  le  zèle  des 
missionnaires?  Eh  bien!  sur  quelle  terre 
nouvelle  ont  abordé  les  Européens,  où  la 
connoissance  de  la  Divinité  ne  se  trouvât 
pas  avant  eux?  Non,  ce  n'est  pas  Colomb  qui 
la  porta  en  Amérique,  ni  Magellan  aux  îles 
des  Larrons. 

Je  sais  bien  que  des  voyageurs,  trop  har- 
dis à  prononcer  sur  ce  qu'ils  n'avoient  eu  ni 
le  temps  ni  les  moyens  d'observer,  avoient 
jeté  des  soupçons  d'athéisme  sur  les  habitans 
des  îles  Antilles,  les  Brésiliens,  les  Canadiens, 
les  Huions,  les  Souriquois,  les  Hottentotsj 
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nos  sceptiques ,  nos  alliées  en  triomphoienl. 
Baylc,  Helvétius,  aimoient  à  s'en  prévaloir: 
triomphe  ignominieux,  comme  je  le  dirai 
bientôt,  ne  fùt-il  pas  imaginaire.  Qu'est-il 
arrivé?  c'est  que  ces  premières  relations 
très-hasard  ées  ont  été  formellement  démen- 
ti: s  par  des  relations  subséquentes  plus  fidè- 
les et  plus  circonstanciées,  et  si  la  croyance 
de  ces  peuples  est  très-grossière ,  si  l'on  na- 
perçoit  parmi  eux  que  des  linéamens  infor- 
mes de  religion ,  du  moins  elle  n'est  plus  vin 
problème.  Four  n'en  citer  ici  qu'un  exem- 
ple entre  plusieurs  autres,  on  avoit  douté 
quelque  temps  de  la  religion  des  Otaïtiens; 
eh  bien  !  Cook  et  après  lui  Vancouver  ont 
reconnu  leurs  dogmes  et  leurs  cérémonies 
religieuses. 

Ainsi  les  athées  n'ont  pas  la  triste  con- 
solation d'avoir  pu  découvrir  un  seul  peu- 
ple assez  dénaturé  pour  être  sans  Dieu.  Au 
reste,  nous  pourrions  bien  impunément  leur 
abandonner  ces  hordes  samages,  qui  n'ont 
d'humain  que  la  figure;  il  seroit  digne 
d'une  telle  cause,  d'avoir  pour  patrons  les 
habitans  des  forêts,  ce  qu'il  V  a  de  plus 
abject  et  de  plus  dégradé  dans  notre  espèce. 


PAR  LA  TOI  DU  GENRE  HUMAIN.  127 
Depuis  quand  faut-il  juger  des  sentimens  de 
l'homme  d'après  des  tires  qui  n'en  ont  con- 
servé que  le  nom?  A  oudroit-on  apprécier 
son  intelligence  par  celle  des  insensés  que 
la  police  renferme  dans  des  lieux  de  sûreté? 
Et  quand  BmTon  faisoit  une  si  sublime  pein- 
ture de  l'homme,  de  la  beauté  de  ses  formes 
et  de  ses  traits,  avoit-on  le  droit  de  lui  op- 
poser les  individus  qui  sont  d'une  confor- 
mation bizarre  et  difforme?  Que  si  nous  in- 
voquons le  témoignage  des  sauvages,  c'est 
d'abord  parce  qu'il  étoit  contesté;  c'est  en- 
suite pour  faire  voir  que  la  croyance  d  un 
Dieu  est  si  conforme  à  ia  nature  raisonna- 
ble, qu'elle  a  pénétré  jusqu'au  sein  de  la  plus 
profonde  ignorance  et  de  la  férocité  même. 
iNos  impies  d'Europe  ont  été  chercher  des 
alliés  aux  extrémités  de  l'Orient,  à  la  Chine  ; 
ils  ont  avancé  que  les  lettrés  chinois  étoient 
une  société  d'athées .  Encore  que  cette  au- 
torité ne  soit  pas  très -importante,  discu- 
tons un  moment  le  fait.  Que  parmi  les 
beaux  esprits  de  Pékin  il  v  en  ait  qui  fas- 
sent profession  d'athéisme ,  comme  parmi 
ceux  de  notre  Europe  ;  cela  peut  être.  Mais 
que  le  corps   des  lettrés  soit  athée,  je  de- 
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mande  qu'on  m'en  cite  des  preuves  irréfra- 
gables. Que  si  quelques  missionnaires  en  ont 
fait  aillant  dathées,  ce  n'est  pas  l'opinion 
quen  ont  eue  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  s:'  soûl  rendus  très-habilés dans  la  langue 
danoise  par  une  élude  constante  et  par  leur 
commerce  a\cc  les  principaux  lettrés.  Voici 
ce  que  dit  à  ce  sujet  un  très-savant  mis- 
sionnaire, le  Père  Parennin,  dans  une  let- 
tre à  M.  de  Mairan,  directeur  de  l'académie 
des  sciences  (1)  :  «  11  m'a  toujours  paru  que 
3)  ceux  qui  ont  accusé  les  lettrés  chinois  d  a- 
»  théisme  n'ont  eu  d  autre  raison  de  1  assu- 
»  YQI  dai;s  le  public  que  l'intérêt  de  la  cause 

yy  qu'ils  avoient  à  soutenir Je  n'ai  point 

»  vu  encore  de  Chinois  qui  fût  athée  dans 
»  la  pratique....  Je  puis  ajouter  que  le  nom- 
»  bre  est  très -petit  de  ceux  qui  ont  voulu 
»  paraître  athées;  et  si  quelques-uns  ont 
y>  taché,  dans  leurs  livres,  d'expliquer  tout 
»  physiquement,  sans  avoir  recours  à  un 
))  Etre  suprême,  auteur  de  toutes  choses, 
»  ils  se  plaignent  que  leurs  senlimens,  loin 
detre  suivis,  sont    abandonnés   des  lct- 


» 


(i)  Sous  la  date  de  Pékin,  u  août  i7-"o. 
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»  très  (1)  )).  IXous  observerons,  Messieurs, 
que  ces  lettrés  offrent  des  sacrifices  à  ce  qu  ils 
appellent  l'esprit  du  ciel.  Or  il  seroit  trop 
absurde  d'adresser  des  vœux  et  des  homma- 
ges au  néant,  à  un  être  sans  vie  et  sans  in- 
telligence ,  et  c'est  là  du  moins  une  notion 
confuse  de  la  Divinité. 

Faut-il,  en  passant,  dire  un  mot  de  certain 
Dictionnaire  des  Athées,  et  de  ses  Sztpple- 
mens,  dans  lesquels  se  trouvent  inscrits  les 
plus  beaux  génies  de  tous  les  âges,  à  com- 
mencer par  saint  Augustin ,  et  à  finir  pas 
Bossuet?  Voulez-vous  savoir,  Messieurs,  à 
quoi  se  réduisent  ces  rapsodies?  le  voici  : 
nous  disons  tous  les  jours  que  Dieu  est  par- 
tout, qu'il  remplit  de  sa  présence  le  ciel  et 
la  terre,  que  par  lui  tout  vit  et  respire,  qu'il 
est  la  lumière  des  esprits  ;  nous  parlons  de 
sa  parole  féconde,  de  son  bras  qui  lance  le 
tonnerre,  de  ses  regards  qui  font  trembler 
la  terre;  mais  ces  expressions  ne  sont  pour 
nous  que  des  images  dont  nous  aimons  à 
revêtir  Les  perfections  divines.  .Nous  sommes 
loin  dv  attacher  les  idées  grossières  du  spi- 

(i)  Lettres  ctlifimtes  et  curieuses,  Recueil  xxi. 
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nosismc,  de  faire  de  la  Divinité  un  être  cor- 
porel, ayant  les  dimensions  divisibles  de  la 
matière,  et  ne  faisant  qu'un  avec  cet  uni- 
vers physique,. et  voilà  pourtant  ce  quesuppo- 
Sent  l'auteur  du  Dictionnaire  et  son  con- 
tinuateur. Ainsi  il  inscrira  sur  ses  tablettes 
d'ignominie  saint  Jean  PEvangéliste,  parce 
qui]  dit  que  Dieu  est  la  lumière  qui  éclaire 
l'homme;  saint  Paul,  parce  qu'il  rappelle 
que  nous  avons  dans  Dieu  l'être  et  la  vie; 
Newton ,  parce  qu'il  développe  la  même 
pensée.  "Vous  sentez  d'ailleurs  qu'en  tron- 
quant, dénaturant,  détachant  les  passages 
d'un  écrivain,  en  recueillant  tous  les  bruits 
vagues,  toutes  les  anecdotes  hasardées,  tou- 
tes les  paroles  peu  mesurées,  il  n'est  pas 
d'adorateur  de  la  Divinité  qu'on  ne  puisse 
travestir  en  athée  ;  et  c'est  là  cependant  l'in- 
digne stratagème  avec  lequel  on  jette  des 
soupçons  d'athéisme  sur  saint  Grégoire  de 
INazianze,  saint  Clirvsostôme,  Descartes, 
Pascal,  Bossuet,  Fénélon  ,  et  tant  d'autres. 
Il  est  curieux  d'entendre  à  ce  sujet  les  aveux 
de  l'auteur  des  Sùjppîémens.  A  oici  ses  pro- 
pres paroles  (1)  :  «  On  nous  reproche  d'avoir 

(i)  Premier  Supplément,  pa^c  i3. 
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y)  nommé  bien  des  personnes  trop  légère- 
»  nient  sur  des  témoignages  vagues,  sur  des 
))  passages  trop  peu  concJuans,  sur  une  re- 
))  nommée  incertaine.  Sans  doute  nous  au- 
»  rions  tort,  s'il  s'agissoit  d'une  accusation 5 
))  mais,  prétendant  faire  leur  éloge,  on  ne 
»  se  croyoit  pas  obligé  à  une  si  grande  cir- 
»  conspection.  »  Cela  est  naïf,  comme  vous 
voyez 5  c'est  dire  ingénument  que  le  Dic- 
tionnaire a  été  composé  sans  exactitude, 
comme  pour  avoir  le  plaisir  d'enfler  la  liste 
des  athées.  Tout  cela,  Messieurs,  est  bien  di- 
gne de  risée  et  de  pitié;  mais  aussi  com- 
ment le  cœur  d'un  honnête  homme  peut-il 
se  défendre  ici  de  quelque  mouvement  d'in- 
dignation? comment  ne  pas  se  livrer  à  quel- 
ques réflexions  douloureuses  sur  les  égare - 
mens  d'un  siècle  où  des  écrivains  ont  cru 
pouvoir,  avec  une  sorte  de  gloire,  mettre  au 
jour  de  pareilles  extravagances?  Quelle  indi- 
gnité de  troubler  ainsi  la  cendre  de  ce  qu'il  y 
a  eu  de  plus  illustre  parmi  les  hommes,  et  de 
croire  honorer  les  plus  sincères  adorateurs 
de  la  Divinité  en  leur  prêtant  une  opinion 
qu'ils  repoussoient  avec  horreur!  On  le  voit 
bien,  l'athée  se  fait  peur  à  lui-même  j  il 
I.  6* 
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cherche  à  se  rassurer  contre  les  clameurs 
d'une  conscience  agitée  ;  il  croit  entendre 
contre  lui  le  cri  de  l'univers,  et  dans  ses 
alarmes  il  semble  appeler  à  son  secours  et 
vouloir  associer  à  ses  monstrueuses  pensées 
les  plus  grands  noms  des  siècles  passés  :  dans 
son  effroi,  il  s'égare,  sa  raison  s'obscurcit  ; 
et  voilà  que  sans  preuves,  contre  l'évidence, 
contre  la  foi  de  l'histoire,  contre  le  témoi- 
gnage manifeste  de  leurs  écrits,  et  malgré 
leurs  vertus  appuyées  sur  leur  croyance,  les 
plus  zélés  adorateurs  de  la  Divinité  sont 
transformés  en  athées.  Nous  étions  donc 
réservés  à  être  les  témoins  de  tous  les  excès 
ensemble  :  tant  l'esprit  d'impiété  peut  en- 
fanter de  maux  sur  la  terre!  11  failoit  epic 
la  mémoire  des  grands  hommes  fût  ou- 
tragée en  même  temps  qu'on  sioloit  leurs 
sépulcres.  Mais  en  vérité  je  ne  sais  ce  qui 
doit  nous  révolter  davantage,  ou  de  ces 
violateurs  sacrilèges  des  tombeaux  qui  ex- 
humoient  des  restes  augustes,  pour  les  li- 
vrer aux  insultes  d'une  populace  effrénée, 
ou  de  ces  profanateurs  du  génie  et  de  la 
vertu  qui  semblent  évoquer  en  quelque  sorte 
les  Bossuet  et  les  Fénélon  pour  les  couvrir 
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de  l'opprobre  de  leur  exécrable  athéisme. 
C'est  assez  sur  1  universalité  de  la  croyance 
des  hommes  touchant  la  Divinité;  j'ajoute 
que  cette  crovance  ne  peut  venir  que  de  la 
nature  et  de  la  plus  pure  raison  :  seconde 
proposition . 

Maintenant  que  la  croyance  universelle 
du  genre  humain  touchant  l'existence  de 
Dieu  est  établie,  je  demande  quelle  en  est 
la  source  ;  vient-elle  des  préjugés  et  des  pas- 
sions, ou  vient -elle  de  la  nature  et  de  la 
raison  ?  telle  est  la  question  qu'il  faut  éclair- 
cir.  Quelle  est  donc ,  me  dis-jc  à  moi-même, 
cette  doctrine  qui  a  dc^ancé  tous  les  temps 
connus  par  l'histoire ,  qui  a  subjugué  les  sa- 
ges comme  le  peuple,  a  triomphé  de  toutes 
les  révolutions  qui  ont  bouleversé  la  face  de 
la  terre,  se  troine  chez  la  horde  sauvage 
comme  chez  la  nation  civilisée,  brille  au 
milieu  de  la  barbarie  comme  au  milieu  des 
siècles  éclairés?  Oui,  que  les  mœurs  chan- 
gent, que  les  lois  soient  abolies,  que  les 
empires  périssent;  elle  demeure  immobile 
au  milieu  des  ruines  et  des  vicissitudes  des 
choses  humaines.  Que  les  payions  se  sou- 
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Lèvent  contre  elle,  que  l'ignorance  l'obscur- 
cisse, que  1  impie  L'attaque  par  des  sophis- 
me*:, rien  ne  détruira  soii  empire;  même 
elle  le  fera  sentir  d'autant  plus  qu'on  l'ou- 
tragera davantage.  Malheur  à  la  nation  qui 
la  perdroit  de  vue!  tous  les  maux  ensemble 
foudroient  sur  elle.  Les  peuples  peuvent  bien 
être  opposes  de  mœurs  et  de  langage,  séparés 
par  des  mers  immenses,  divisés  par  des  riva- 
lités sanglantes;  mais  il  est  un  point  sur  le- 
quel ils  se  réunissent  tous,  la  croyance  d'un 
Dieu,  ils  pourront  bien  varier  sur  l'idée  qu'ils 
s'en  forment,  les  hommages  qu'ils  lui  ren- 
dent, les  rites  sacrés  du  culte  qu'ils  prati- 
quent; mais  sous  ces  formes  diverses  le  fond 
de  la  doctrine  reste  toujours.  D'où  viennent 
donc  cette  unité,  cette  antiquité,  cette  uni- 
versalité et  cette  immutabilité  de  doctrine, 
parmi  tant  de  peuples  divisés  sur  tout  le 
reste?  Où  est  donc  la  puissance  qui  a  pu 
enchaîner  aiiui  les  nations  et  les  siècles  à 
la  même  croyance?  Pourquoi  ce  concert 
unanime  de  louanges  envers  la  Divinité? 
Comment  se  fait -il  que  partout  l'homme 
soit  aussi  naturellement  religieux  qu'il  est 
naturellement  raisonnable?   In  cilet   con- 
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stant,  universel,  demande  une  cause  con- 
stante, universelle:  et  comment  ne  pas  rc- 
connoitre  ici  la  voix  de  la  nature  et  de  la 
vérité,  qui  a  retenti  dans  l'univers  et  s'est 
fait  entendre  à  tous  les  cœurs? 

Non,  je  n'ai  pas  besoin  de  discuter  les 
motifs  qui  ont  entraîne  le  genre  humain 
dans  cette  crovance  :  que  ce  soit  le  senti- 
ment, ou  la  raison,  ou  le  spectacle  de  la 
nature,  ou  toutes  ces  choses  ensemble  for- 
tifiées par  l'éducation,  il  importe  peu.  Ne 
faut-il  pas  que  ces  motifs  tiennent  par  le  m  s 
racines  au  fond  même  de  notre  être,  qu'ils 
aient  un  fondement  secret  dans  la  pure  vé- 
rité, qu'ils  soient  inséparables  de  notre  na- 
ture, pour  avoir  ainsi  subjugué  tous  les 
hommes?  11  ne  s'agit  point  ici  d'une  opinion 
spéculative,  indifférente,  abandonnée  aux 
disputes  des  oisifs ,  mais  d'une  doctrine  com- 
mune à  tous,  liée  à  la  conduite  de  1  homme, 
à  laquelle  il  ne  peut  refuser  le  plus  vif  inté- 
rêt; il  s'agit  d'une  doctrine  sans  cesse  rappe- 
lée dans  les  ouvrages  de  tous  les  écrivains, 
toujours  discuter,  plus  d'une  fois  combattue 
et  toujours  triomphante.  La  source  doit  en 
être  nécessairement  ou  dans  des  préjugés  et 
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(les  passions  communes  à  Ions,  ou  dans  une 
raison  commune  à  tous.  Or,  que  par  les 
passions  et  les  préjugés  on  explique  les  ci- 
reurs qui  ont  défiguré  le  fond  de  la  doc- 
trine, on  le  conçoit  5  mais  le  fond  même  de 
la  croyance  est  inexplicable  autrement  que 
par  la  raison. 

Ainsi,  que  1  nomme  ail  imaginé  fausse- 
ment des  dieux  corporels,  je  le  conçois; 
c'est  une  erreur  des  sens  semblable  à  celle 
qui  nous  porte  à  croire  que  le  soleil  tourne 
autour  de  la  terre.  "Nous  ne  sommes  entou- 
rés que  d'objets  matériels;  l'imagination  ne 
saisit  pas  la  nature  des  esprits  :  et  nous  chré- 
tiens, qui  avons  des  idées  plus  pures  sur  cet 
esprit  immortel,  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
fendre de  nous  le  peindre  sous  des  images 
sensibles-  et  j'entends  fort  bien  comment  les 
païens  ont  pu  transporter  à  leurs  dieux  les 
formes,  l'appareil  des  puissances  de  la  terre. 

Ainsi,  que  l'homme  ait  faussement  mul- 
tiplié la  Divinité,  je  le  conçois 5  c'est  l'erreur 
de  sa  foiblesse.  Soit  qu'on  se  figurât  que  1  au- 
teur de  tous  les  êtres  seroit  comme  accablé 
du  goirs  ornement  de  cet  univers ,  s'il  en  por- 
toit  seul  le  poids ,  et  qu'on  se  le  représen- 
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tàt  comme  un  grand  monarque  qui,  pour 
se  soulager,  a  soin  de  répartir  sur  plusieurs 
têtes  les  dignités  de  son  empire;  soit  que,  le 
voyant  à  une  distance  immense,  on  se  soit 
plu  à  se  forger  des  divinités  plus  rappro- 
chées et  en  quelque  sorte  pins  familières: 
chaque  nation  ,  chaque  ville,  chaque  famille 
eut  ses  dieux,  et  le  monde  ne  fut  plus  qu  un 
temple  d'idoles. 

Ainsi,  que  l'homme  ait  faussement  ima- 
giné des  dieux  corrompus,  je  le  conçois  en- 
core ;  c'est  l'erreur,  c'est  l'intérêt  de  ses  pas- 
sions :  il  etoit  si  commode  de  justifier  ses 
débordemens  par  l'exemple  des  immortels. 
et  de  trouver"  Lspologie  des  excès  de  la  terre 
dans  ceux  des  habitans  de  l'Olvmpe;  il  étoit 
si  doux  pour  la  nature  de  trouver  la  reli- 
gion dans  la  volupté,  dans  les  désirs  de  son 
cœur,  que  chaque  passion  devint  un  Dieu. 
Ainsi  le  polythéisme  s'explique  aisément  par 
la  foiblesse  et  la  corruption  de  l'homme; 
mais  l'idée  primitive,  et  qui  perce  à  travers 
la  superstition  comme  un  rayon  pur  à  tra- 
vers le  nuage,  d'où  vient-elle?  Oui,  le  mé- 
lange impur  qui  l'avilit  et  la  dégrade  vient 
de  la  perversité  dvi  cœur  humain;  le  fond 
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même  ne  peut  venir  que  de  la  raison  el  <ïc 
la  nature. 

Voiulroil-on  nous  citer  quelque  sauvage, 
né  dans  les  l>ois,  et  qui  n'auroit  eu  aucune 
idée  de  la  Divinité,  pour  en  conclure  que 
l'idée  de  Dieu  n'est  pas  naturelle  à  l'homme? 
Mais  ce  sauvage  ne  parloit  pas  comme  nous. 
Dira-t-on  qu'il  n'est  pas  naturel  à  l'homme 
de  communiquer  ses  pensées  par  la  parole, 
et  que  l'homme  qui  parle  est  un  être  con- 
tre nature?  Mais  ce  sauvage  savoit-il  discu- 
ter, raisonner  comme  nous?  S'ensuit-il  que 
l'homme  n'est  pas  naturellement  raisonna- 
ble? Quand  nous  parlons  de  raison  et  de 
nature,  on  nous  cite  quelque  individu  en 
qui  les  facultés  morales  et  intellectuelles 
sont  comme  dans  Un  état  de  stupeur  et  de 
mort.  Quelle  logique  !  J'aimerois  autant  dire 
que  l'homme  par  la  nature  n'est  pas  fait 
pour  marcher,  parce  que  dans  sa  première 
enfance  il  est  obligé  de  se  traîner  sur  ses 
mains.  Eh  !  sans  doute ,  tel  est  l'ordre  pré- 
sent des  choses,  que  l'esprit  ne  se  forme, 
ne  se  développe  que  par  l'éducation,  l'exer- 
cice, l'expérience  ;  c'est  un  champ  propre 
par  sa  nature  à  devenir  fertile,  mais  qui, 
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faute  de  culture ,  demeure  frappé  d'une  éter- 
nelle stérilité.  Que  l'idée  de  Dieu  soit  innée, 
ou  ne  le  soit  pas,  c'est  une  question  assez 
oiseuse,  étrangère  à  mon  sujet:  toujours  est- 
il  vrai  qu'elle  est  si  conforme  à  notre  raison, 
à  notre  nature,  qu'on  la  trouve  partout  où 
l'on  trouve  des  hommes,  et  qu'on  doit  la 
classer  parmi  ces  sentimens  primitifs,  uni- 
versels, invariables,  qui  caractérisent  l'es- 
pèce humaine;  en  sorte  que  l'homme  ne 
peut  renier  Dieu  sans  renier  en  même  temps 
sa  propre  nature. 

Oui ,  il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de 
croire  en  Dieu,  comme  il  est  dans  la  nature 
d'un  enfant  de  conserver  pour  les  auteurs  de 
ses  jours  des  sentimens  de  reconnoissance 
et  d'amour.  Qu'on  essaie  de  persuader  à  un 
enfant  qu'il  est  dispensé  d'aimer  sa  mère  :  la 
nature  se  révolte,  son  premier  mouvement 
est  de  fuir  épouvanté.  Que  s'il  écoute  le  so- 
phiste, le  sentiment  pourra  bien  être  émousse 
pour  un  instant,  il  ne  sera  pas  éteint,  et  au 
sortir  de  cet  affreux  entretien,  l'enfant,  tout 
effrayé  d'y  a\oir  prêté  l'oreille,  ira  se  jeter 
entre  les  bras  de  sa  mère,  pour  lui  témoi- 
gner son   amour.  Qu'un  athée   vienne  me 
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prêcher  sa  doctrine,  le  bon  sens  Frémit:  si 
j'écoute,  ses  argumens,  sa  ténébreuse  mé- 
taphysique pourra  bien  obscurcir  mes  idées* 
mais  en  le  quittant  j<;  regarde  le  ciel,  je  des- 
cends au  fonl  de  mon  cœur,  e\  j  y  retrouve 
le  Dieu  que  l'impie  avoit  voulu  me  ravir. 

Enfin,  Messieurs,  ce  qui  prouve  encore 
davantage  combien  la  croyance  du  genre 
humain  vient  de  la  raison  même,  c'est  la 
frivolité  des  causes  imaginées  par  les  athées 
pour  l'expliquer  :  troisième  et  dernière  as- 
sertion. 

Voici  ce  que  nous  présente  de  plus  spé- 
cieux le  roman  imaginé  par  les  athées  pour 
expliquer  la  foi  du  genre  humain  en  l'exis- 
tence de  la  Divinité.  Les  hommes,  ont -ils 
dit,  étoient  autrefois  sans  religion  et  sans 
Dieu,  lorsqu'ils  furent  frappés  des  phénomè- 
nes extraordinaires  que  présente  la.  nature; 
des  tremblemens  de  terre,  des  inondations, 
et  d'autres  catastrophes  semblables,  portè- 
rent la  terreur  dans  les  esprits;  les  hommes, 
ignorant  les  forces  de  la  nature  et  les  causes 
des  évènemens,  supposèrent  dans  les  cieux 
des  êtres  ennemis  du  genre  humain,  agens 
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secrets  des  maux  de  la  terre  :  ainsi  le  senti- 
ment de  la  Divinité  naquit  au  sein  des  aïar- 
mes 5  ce  que  la  peur  imagina,  la  crédulité  le 
perpétua.  Une  seconde  cause,  c'est  la  poli- 
tique. On  sentit  combien  la  crainte  de  la  Di- 
vinité seroitun  frein  puissant  pouf lès  esprits 
indociles;  les  rois  de  la  terre  appelèrent  à 
leur  secours  les  divinités  du  ciel,  et  c'est  pour 
mieux  asservir  les  hommes  crue  la  religion 
fut  inventée:  ainsi  Ja  peur,  la  politique,  1  in— 
térèt  de  la  société  ont  fait  inventer  Dieu  et 
la  religion. 

D abord,  Messieurs,  on  pourroit  deman- 
der aux  athées  des  preuves  positives  de  cet 
état  primitif  d'athéisme,  dans  lequel  ils  sup- 
posent que  les  hommes  étoient  plongés.  Où 
sont  les  monumens  incontestables  de  cet 
état  ancien  d'incrédulité  absolue,  et  du  pas- 
sage à  cet  état  de  croyance  la  plus  intime 
<jiu  fut  jamais?  On  connoît  du  moins  jus- 
qu'à un  certain  point  l'origine  de  bien  des 
peuples,  les  fondateurs  des  empires,  les  lé- 
gislateurs des  nations,  les  inventeurs  des 
arts  :  je  voudrois  bien  savoir  si  dans  les  an- 
nales des  peuples  les  plus  antiques,  des  Phé- 
niciens, des  Egyptiens,  des  Chinois,  il  existe 
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quelque  fragment  historique  échappé  aux 
ruines  du  temps,  qtii  nous  parle  du  genre 
humain  encore  alliée,  et  recevant  enfin  des 
leçons  sm-  l'existence  de  Dieu,  qu'il  avoil 
ignoré  auparavant.  On  sait  Lien  que  rien 
de  semblable  n'existe;  mais  venons  au  dé- 
tail des  difficultés  qu'on  oppose. 

Si  l'on  nous  disoit  que  la  crainte  peut  con- 
tribuer à  éveiller  l'attention  de  l'homme,  à 
l'inviter  à  se  recueillir  [tour  mieux  écouter 
en  silence  la  voix  de  la  vérité,  et  qu'ainsi 
elle  a  été  un  des  moyens  qui  1  ont  entre- 
tenu dans  la  pensée  de  la  Divinité,  cela 
pourroit  être.  Dans  bien  des  choses,  la 
crainte  comme  le  malheur  est  le  commen- 
cement de  la  sagesse;  mais  y  voir  le  motif 
déterminant,  la  cause  première  et  fonda- 
mentale de  la  croyance  de  tout  le  genre 
humain,  c'est  une  dérision;  et  il  faut  être 
aussi  crédule  que  l'est  un  athée,  pour  croire 
un  moment  une  telle  absurdité.  La  peur, 
dit-on,  a  fait  les  dieux  :  Primus  in  orbe 
deos  fecit  t'unor  :  cette  pensée  étoit  bien  di- 
gne de  se  trouver  dans  le  plus  infâme  poète 
de  l'antiquité  païenne.  Mais,  si  cela  est,  on 
n'auroit  dû  imaginer  que  des  dieux  malfai- 
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Sans  et  cruels;  et  cependant  on  adora  des 
dieux  tutéhnres,  de  bons  génies,  on  invo- 
qua Jupiter  sous  le  nom  du  Dieu  très-grand 
et  très-bon;  on  trouva  même  si  naturel  d'at- 
tribuer à  Dieu  la  bonté,  que,  ne  sachant 
comment  concilier  avec  elle  les  maux  qui 
nous  affligent,  on  imagina  le  principe  mau- 
vais. Si  la  peur  a  fait  les  dieux,  les  hommes 
auroient  du  ne  se  les  rappeler  qu'avec  des 
sentimens  de  tristesse  et  de  terreur;  et  ce- 
pendant combien  de  fêtes,  chez  les  anciens, 
qui  ne  respiroient  que  le  plaisir  et  ne  con- 
sistaient qu'en  réjouissances!  encore  aujour- 
d'hui les  voyageurs  attestent  que  les  sauva- 
ges d'Amérique  font  éclater  leur  joie  dans 
leurs  fêtes  religieuses,  par  des  danses  et  des 
concerts  de  musique.  C'est  un  étrange  phé- 
nomène  qu'un  sentiment  de  fraveur  qui, 
malgré  tous  les  efforts  des  apôtres   de  l'a- 
théisme pour  nous  en  délivrer,  domine  l'es- 
pèce humaine.  Quoi!  depuis  Démocrite  jus- 
qu'à l'auteur  du  Système  de  la  nature,  de 
vaillans  athées  amont  employé  tous  leurs 
efforts  pour  relever  le  courage  abattu  des 
timides  humains,  et  toujours  les  esprits  les 
plus  sublimes,  les  hommes  les  plus  vertueux 
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de  toutes  les  nations  et  de  tous  1rs  siècles, 
les  aines  les  plus  élevées,  les  plus  capables 

de  secouer  le  joug  dos  préjugés  populaires, 
n'auront  cessé  de  trembler,  d'avoir  peur  et 
de  croire  en  Dieu,  et  il  n'y  aura  eu  de 
braves  sur  la  terre  que  les  athées!  cela 
n'est-il  pas  singulier?  La  peur,  dit-on,  fait 
les  croyans  :  disons  plutôt  qu'elle  fait  les 
impies.  Oui,  nous  violons  la  loi ,  et  nous 
voudrions  nous  débarrasser  de  la  pensée 
du  législateur.  Il  faut  du  courage  pour  être 
vertueux  :  on  est  \icieux  parce  qu'on  n'a 
pas  la  force  d'être  bon;  nous  ne  sommes 
médians  que  parce  que  nous  sommes  lâ- 
ches 5  mais ,  pour  l'être  sans  remords ,  on 
méconnoît  le  Dieu  qui  n'est  pas  moins  la 
justice  que  la  bonté  par  essence,  et,  comme 
l'a  bien  dit  le  poète  du  goût  et  de  la  raison, 
a  on  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltron- 
nerie. )) 

Que  les  législateurs  aient  appuyé  leurs 
lois  et  leurs  institutions  sur  la  religion,  qu  ils 
aient  habilement  profité  des  sentimens  re- 
ligieux répandus  parmi  les  peuples  ptour 
imprimer  à  leur  ouvrage  un  caractère  sa- 
cré, adoucir  le  joug  de  1  obéissance  et  rendre 

leur 
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leur  empire  plus  durable;  ce  n'est  pas  là  ce 
que  Ion  conteste;  mais  la  politique  a-t-elle 
inventé  cette  doctrine?  a-t-elle  révélé  au 
genre  humain  cette  existence  de  Dieu  qu'il 
ignoroit  auparavant?  Où  en  sont  les  preuves? 
Qu'on  nous  cite  les  législateurs  cpii  Faient 
enseignée  pour  la  première  fois.  L'histoire 
entière  dépose  contre  une  telle  supposition  : 
A  Rome  vous  trouverez  Numa;  à  Athènes, 
Solon  ;  à  Sparte ,  Lycurgue  ;  en  Crète ,  Mi- 
nos  ;  à  Locres ,  Zaleucus ,  établissant  des  vil- 
les, civilisant  les  hommes,  leur  donnant  des 
lois  et  une  forme  de  gouvernement;  mais 
tous  sans  exception  n'ont-ils  pas  trouvé  les 
peuples  en  possession  de  croire  à  la  Divinité? 
La  politique  a  bien  pu  se  servir  des  senti- 
mens  religieux,  comme  elle  s'est  servie  des 
sentimens  d'humanité  et  de  l'usage  de  la 
parole  qui  lient  les  hommes  entre  eux;  mais 
elle  n'a  pas  plus  inventé  la  religion  qu'elle 
n'a  inventé  1  humanité  et  la  parole. 

Admirez  ici  la  conduite  des  athées  :  d'un 
côté,  ils  veulent  que  l'intérêt  social  ait  fait 
inventer  Dieu  et  la  religion,  et  de  l'au- 
tre, ils  ont  employé  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  science  et  d'esprit  pour  déraciner  ectt^ 
i-  7 
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ri(.v:iijcc.  Qnt-ils  cru  fièrement  que  les  so- 
ciétés humaines  petavoient  se  passer  de  ce 
crue  tous  les  sages,  tous  tes  législateurs  de 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples  avoient 
cru  nécessaire  pour  leur  maintien4?  quelle 
impudence!  Croient-ils  cette  doctrine  au 
moins  utile?  quelle  extravagance  de  travail- 
ler a  la  détruire  ! 

îl  est  donc  vrai  que  le  genre  humain  a 
toujours  cru  et  croit  encore  en  Dieu;  que 
cette  croyance  tient  au  fond  même  de  la  na- 
ture raisonnable,  et  que  toutes  les  explica- 
tions que  les  athées  ont  essayé  de  donner 
sont  insignifiantes.  Les  systèmes  des  athées 
passeront,  et  la  foi  d'un  Dieu,  arbitre  suprême 
de  toutes  choses ,  ne  cessera  de  se  perpétuer 
parmi  les  hommes;  et  que  deviendrions-nous 
sans  cette  doctrine,  non  -  seulement  utile, 
mais  nécessaire? 

Nécessaire  à  la  morale  :  ses  préceptes  n'ont 
d'empire  solide  sur  le  cœur  de  l'homme, 
qu'autant  qu'on  y  voit  la  volonté  d'un  Dieu, 
législateur  suprême. 

Nécessaire  à  la  société  :  si  vous  détruisez 
les  sentimens  religieux ,  vous  faites  tomber 
devant    les    passions  la  plus  forte  barrière 
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quon  puisse  leur  opposer;  vous  les  armez 
contre  tout  ce  qui  est  bien,  et  vous  mettez 
dans  le  cœur  une  anarchie  qui  passe  dans 
la  famille  et  la  société. 

Nécessaire  au  malheur  :  trop  souvent  aban- 
donné sur  la  terre ,  il  n'a  de  refuge  que  dans 
la  Providence  en  laquelle  il  espère. 

Nécessaire  aux  heureux  du  monde  :  cette 
doctrine  les  rends  plus  compatissans ,  plus 
généreux,  et  les  tient  plus  en  garde  contre 
les  abus  de  la  prospérité. 

Nécessaire  au  besoin  de  notre  cœur  :  Dieu, 
l'Etre  infini,  peut  seul  le  remplir.  Lui  en  ôter 
le  sentiment,  c'est  le  laisser  dans  un  vide  im- 
mense ;  c'est  l'abandonner  en  proie  aux  plus 
vagues  inquiétudes;  c'est  le  rendre  foible, 
crédule ,  facile  à  se  livrer  à  toutes  les  impo- 
stures. Voilà  comme  l'athéisme,  qui  ne  croit 
rien,  conduit  à  la  superstition,  qui  croit  tout. 
Nécessaire  enfin  aux  lettres  et  aux  arts  : 
tout  ce  que  l'esprit  humain  a  produit  de  plus 
touchant  et  de  plus  sublime;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  grand  et  de  beau  tient  si  naturellement 
aux  sentimens  religieux  que ,  dans  le  langage 
universellement  reçu,  on  dit  :  Cela  est  divin. 
Quel  grand  poète,  quel  grand  orateur  fut 
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jamais  athée?  Et  s'il  l'étoit  dans  son  cœur,  il 
lui  étoit  impossible  de  1  être  dans  ses  discours. 
L'athéisme  est  le  tombeau  du  talent  comme 
de  la  vertu.  Où  trouvera-t-il  ce  qui  élève,  ce 
qui  enflamme,  ce  qui  ravit  et  qui  transporte? 
où  le  puisera-t-il  mieux  que  dans  la  Divi- 
nité, modèle  de  toute  perfection?  C'est  dans 
le  ciel  qu'il  faut  aller  chercher  les  grands  sen- 
timens  et  les  grandes  pensées.  De  même,  pour 
me  servir  d'une  comparaison  de  Bossuet ,  de 
même  qu'on  voit  un  grand  fleuve,  qui  retient 
encore ,  coulant  dans  la  plaine ,  cette  force 
violente  et  impétueuse  qu'il  avoit  acquise 
aux  montagnes  d'où  il  tire  son  origine;  ainsi, 
après  son  commerce  avec  la  Di\  inité,  la  pen- 
sée de  l'homme  en  se  communiquant  con- 
serve la  vigueur  et  la  beauté  qu'elle  apporte 
du  ciel,  d'où  elle  descend. 

Ils  sont  donc  ennemis  de  tout  ce  qui  est 
bien ,  de  tout  ce  qui  est  beau ,  ceux  qui  prê- 
chent l'athéisme.  Elle  est  donc  la  force  et  la 
lumière  des  esprits,  cette  croyance  de  la  Di- 
vinité :  heureusement,  il  n'est  pas  plus  au 
pouvoir  des  hommes  de  l'éteindre,  que  d'a- 
néantir ce  soleil  visible  qui  éclaire  l'univers. 
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PROUVÉE 

PAPv  L'ORDRE  ET  LES  BEAUTÉS 

DE  LA  NATURE. 


iJu'iL  est  grand,  Messieurs,  qu'il  est  beau, 
le  spectacle  que  présente  la  nature  !  Et  qui 
de  nous  peut  rester  indifférent  à  cet  ensem- 
ble de  merveilles  dont  elle  ne  cesse  de  frap- 
per nos  regards?  Même  parmi  les  athées,  en 
est -il  un  seul  qui  n'en  soit  quelquefois  pro- 
fondément ému ,  et  qui  dans  ces  momens  où 
les  passions  sont  plus  calmes,  où  la  raison 
semble  briller  d'une  lumière  plus  pure,  ne 
soit  effrayé  de  ses  propres  systèmes,  et,  par 
un  sentiment  plus  fort  que  tous  les  sophis- 
mes,  ne  soit,  comme  malgré  lui,  rappelé  à 
lËtre  souverain ,  qu'il  n'est  pas  plus  en  no- 
tre pouvoir  de  bannir  de  la  pensée  que  de 
cet  univers?  Nous  bornant  à  parler  ici  de 
ces  choses  qui,  pour  êtro  senties,  ne  demai;- 


i5o       de  l'existence  de  dieu, 

dent  ni  science,  ni  pénibles  efforts,  et  qui 
malheureusement  nous  frappent  daulant 
moins,  qu'elles  nous  sont  plus  familières; 
quel  enchaînement  de  phénomènes  mer- 
veilleux, si  propres  à  nous  élever  jusqu'à  la 
Divinité,  n'offre  pas  le  monde  planétaire 
auquel  nous  appartenons?  Ces  globes  lumi- 
neux qui,  depuis  tant  de  siècles ,  roulent  ma- 
jestueusement dans  l'espace,  sans  jamais  s'é- 
carter de  leur  orbite,  ni  se  choquer  dans 
leurs  révolutions;  ce  soleil  suspendu  à  la 
voûte  céleste,  comme  une  lampe  de  feu  qui 
vivifie  toute  la  nature,  et  se  trouve  placé  à 
la  distance  convenable  pour  éclairer,  échauf- 
fer la  terre,  sans  l'embraser  de  ses  ardeurs  ; 
cet  astre  qui  préside  à  la  nuit  avec  ses  douces 
clartés,  ses  phases,  son  cours  inconstant  et 
pourtant  régulier,  dont  le  génie  de  l'homme 
a  su  tirer  tant  d'avantages  ;  cette  terre  si  fé- 
conde, sur  laquelle  on  voit  se  perpétuer  par 
des  lois  constantes  une  multitude  d'êtres  vi- 
vans,  avec  cette  admirable  proportion  des 
deux  sexes,  de  morts  et  de  naissances,  qui 
fait  qu'elle  n'est  jamais  déserte  ni  surchargée 
d'habitans;  ces  mers  immenses,  avec  leurs 
agitations    périodiques    et    si    mystérieuses; 
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ces  élémcns  qui  se  mélaqgent,  se  modifient, 
sq  combinent  de  manière  à  suffire  aux  be- 
soins ,  à  la  vie  de  cette  multitude  prodigieuse 
d'êtres,  qui  sont  si  variés  dans  leur  struc- 
ture et  leur  grandeur;  enfin  ce  cours  si  réglé 
des  saisons  qui  reproduit  sans  cesse  la  terre 
sous  des  formes  nouvelles,  qui,  après  le  repos 
de  l'hiver,  la  présente  successivement  em- 
bellie de  toutes  les  fleurs  du  printemps,  en- 
richie des  moissons  de  l'été,  couronnée  des 
fruits  de  l'automne,  et  fait  ainsi  rouler  Tan- 
née dans  un  cercle  de  scènes  variées  sans 
confusion ,  et  semblables  sans  monotonie  ; 
tout  cela  ne  forme-t-il  pas  un  concert,  un 
ensemble  de  parties,  dont  vous  ne  pouvez 
détacher  une  seule  sans  rompre  l'harmonie 
universelle?  et,  de  là,  comment  ne  pas  re- 
monter au  principe,  auteur  et  conservateur 
de  cette  admirable  unité,  à  l'esprit  immor- 
tel qui,  embrassant  tout  dans  sa  vaste  pré- 
voyance, fait  tout  marcher  à  ses  fins  avec  au- 
tant de  force  que  de  sagesse? 

Cependant  l'athéisme,  avec  ses  froids  et 
ténébreux  systèmes,  a  tellement  émoussé  le 
sentiment,  obscurci  la  raison,  que  la  foi  à 
la  Divinité,  sans  en  être  anéantie,  en  a  éLé 
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comme  affaiblie.  Oui,  si  l'impiété  de  nos 
jours  n'a  pas  tout  détruit,  elle  a  tout  altéré 5 
c'est  une  maladie  contagieuse  qui  a  flétri 
ceux-là  mêmes  à  qui  elle  n'a  pas  donné  la 
mort.  Ce  n'est  donc  pas  une  chose  déplacée 
que  de  rappeler  ici  les  preuves  de  la  pre- 
mière de  toutes  les  vérités,  pour  nous  la 
rendre  plus  sensible  et  la  dégager,  non  pas 
du  voile  qui  la  couvrira  toujours,  mais  des 
ténèbres  dont  l'impiété  cherche  à  l'enve- 
lopper. Nous  ne  venons  point  parler  ici 
uniquement  à  votre  imagination,  par  des 
peintures  étudiées  des  beautés  de  la  nature  ; 
nous  consentons  à  ne  parler  qu'à  votre  rai- 
son, et  pour  suivre,  dans  cette  matière,  la 
marche  la  plus  méthodique,  nous  établi- 
rons, premièrement,  qu'il  y  a  des  notions 
d'ordre  et  de  beauté  répandues  dans  tous 
les  esprits,  même  les  plus  vulgaires;  secon- 
dement, que,  d'après  ces  notions,  il  est  fa- 
cile à  tous  de  sentir  qu'il  y  a  de  l'ordre 
dans  ce  monde  visible;  troisièmement,  que 
cet  ordre  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'ac- 
tion d'une  cause  intelligente,  et  que  cette 
cause  est  Dieu.  Peut-on  exiger  une  manière 
de  procéder  plus  exacte  et  plus  rigoureuse? 
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Oui,  Fliomme  porte  au  fond  de  son  cœur 
un  sentiment  profond  de  l'ordre  et  du  beau , 
comme  de  l'honnête  et  du  vrai.  Sans  avoir 
jamais  analyse  les  facultés  et  les  opérations 
.  de  l'entendement,  le  peuple  lui-même  sent, 
pense,  compare,  juge;  et  son  langage,  ses 
actions,  ses  desseins,  tout  décèle  dans  lui 
des  notions  primitives  d'ordre  et  de  sagesse. 
Mettez  à  l'épreuve  la  sagacité  du  villageois 
le  plus  grossier,  éveillez  dans  lui  ces  idées 
comme  endormies  qui  le  dirigent  sans  qu  il 
s'en  aperçoive,  et  vous  verrez  que  la  con- 
noissance  de  l'ordre  et  du  beau  ne  lui  est 
pas  étrangère.  Des  exemples  vont  éclaircir 
la  chose. 

Je  suppose  qu'un  y  homme  du  peuple, 
très-borné,  si  l'on  veut,  dans  ses  concep- 
tions, soit  transporté  au  sein  d'une  famille 
qu'il  ne  connoissoit  pas  encore  :  il  l'observe 
pendant  plusieurs  jours  :  la  docilité  des  en- 
fans  ,  la  soumission  des  serviteurs ,  le  conten- 
tement des  maîtres ,  tout  lui  annonce  la  con- 
corde et  la  paix  :  là ,  charrue  chose  a  son 
temps;  repas,  travaux,  délassemcns,  tout 
est  réglé  ;  tout  se  fait  sans  trouble  et  sans 
confusion.   Demandez  à  cet  homme,   tout 
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ignorant  qu'il  est,  s'il  y  a  de  l'ordre  dans 
eette  famille,  et  vous  verre/  qu'il  n'hésitera 
pas  à  se,  déclarer  pour  l'affirmative. 

Je  suppose  un  soldat  qui  soit  membre 
d'un  corps  où  la  discipline  tient  chacun  à 
son  rang,  où  l'obéissance  est  aussi  prompte 
que  le  commandement  est  ferme,  où  tout 
s'exécute  avec  précision  et  une  régularité 
parfaite  ;  qu'ensuite  ce  même  soldat  passe 
dans  un  corps  où  tout  le  monde  veut  com- 
mander, où  l'esprit  d'insubordination  et  de 
révolte  agite  toutes  les  têtes ,  et  demandez- 
lui  de  quel  côté  est  l'ordre ,  de  quel  côté  est 
le  désordre,  vous  verrez  qu'il  ne  s'y  trom- 
pera pas. 

Tci  le  sentiment  prévient  la  raison.  Par- 
tout où  nous  voyons  accord  et  correspon- 
dance, assortiment  et  liaison  de  parties  di- 
verses ,  qui  tendent  à  un  but  commun ,  con- 
venance et  proportion  des  moyens  avec  la  fin 
qu'on  se  propose ,  nous  trouvons  de  l'ordre  et 
de  la  beauté  :  ainsi  l'ordre  se  trouve  dans  le 
concert  et  l'ensemble  des  parties  pour  compo- 
ser un  seul  tout.  C'est  par  ce  caractère  qu'on 
distingue  un  édifice  bien  conçu  de  celui  qui 
ne  l'est  pas,  un  discours,  un  poème  bien  or- 
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donné ,  de  celui  où  règne  le  désordre.  Tou- 
jours le  plan  et  le  dessin  de  l'ouvrage  même 
le  plus  vaste  et  le  plus  compliqué  doit  se 
rapporter  à  une  fin  unique  :  il  faut  qu  il  soit 
un.  Voilà  la  règle  que  traçoit  il  y  a  deux  mille 
ans  le  poète  latin.  Saint  Augustin,  qui  étoit 
un  aigle  en  tout,  a  dit  une  parole  célèbre, 
et  mise  dans  tout  son  jour  par  un  écrivain 
français  dans  une  des  productions  les  plus 
originales  de  notre  langue  ;  «  c'est  que  l'unité 
est  le  fond,  le  principe  de  toute  beauté  :  Om- 
nis  pulchritudinis  forma  mutas  est.  » 

Et  ne  pensons  pas  que  ces  notions  de 
l'ordre  et  du  beau  soient  arbitraires,  uni- 
quement fondées  sur  des  conventions  5  si  ce 
n'étoit  qu'une  chose  de  mode  et  de  caprice , 
il  seroit  donc  au  pouvoir  des  hommes  de 
changer  ici  les  idées  et  le  langage,  de  re- 
connoître  que  l'ordre  et  le  désordre,  l'ar- 
rangement et  la  confusion  sont  des  choses 
indifférentes,  et  de  statuer  qu'à  l'avenir  l'es- 
prit ne  sera  ni  réjoui  par  l'un,  ni  choqué 
par  l'autre.  Toutefois  qui  oseroit  soutenir 
ce  paradoxe  révoltant?  J'aimerois  autant 
dire  qu'il  est  au  pouvoir  des  hommes  de 
convenir  qu'il   n'y  aura   dans  la  suite  au- 
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cunc  différence  entre  la  folie  et  la  sagesse, 
entre  le  génie  et  la  stupidité,  entre  la  vérité 
et  le  mensonge.  Oui,  dans  tous  les  tcmj«, 
dans  tous  les  lieux,  il  y  aura  des  choses  qui 
paraîtront  choquantes  à  tous,  et  sur  lesquelles 
il  seroit  impossible  de  réformer  les  idées  et 
les  sentimens  du  genre  humain.  Ainsi,  que 
dans  la  famille  le  fds  commande  avec  du- 
reté, et  que  le  père  obéisse  en  tremblant;  que 
dans  une  armée,  le  soldat,  au  lieu  de  mar- 
cher aux  ordres  de  son  chef,  les  viole  avec  au- 
dace; que  dans  un  poème,  une  mère  désolée 
y  parle  comme  une  femme  dans  les  ris  et  la 
joie  ;  qu'on  y  prête  au  sage  vieillard  la  légè- 
reté et  la  fougue  du  jeune  homme;  tout  cela 
nous  choque  :  nous  y  voyons  quelque  chose 
de  désordonné.  Or  le  désordre,  qui  blesse,  ne 
suppose-t-il  pas  dans  nous  des  idées  d'un  or- 
dre qui  nous  plaît? 

Je  sais  bien  que  les  hommes  ne  sont  pas 
tous  d'accord  sur  les  défauts  et  les  beautés 
des  objets,  la  prééminence  des  couleurs,  la 
régularité  des  formes  extérieures;  que  plus 
dune  fois  l'un  admire  ce  que  l'autre  con- 
damne, et  que  ce  qui  plaît  au  peuple  ne  plaît 
pas  au  savant  ;  je  sais  aussi  qu'il  est  des  beau- 
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tés  de  convenance,  relatives  aux  mœurs,  aux 
usages  reçus  ;  je  sais  enfin  que  les  notions  de 
Tordre  et  de  la  beauté  sont  plus  ou  moins 
parfaites,  plus  ou  moins  développées,  suivant 
le  degré  d'intelligence  et  d'instruction.  Ici 
1  homme  civilisé  peut  bien  l'emporter  sur  le 
barbare;  l'idée  du  beau  n'est  pas  aussi  lu- 
mineuse, aussi  profonde  dans  la  tête  d'un 
sauvage  qu'elle  pouvoit  l'être  dans  celle  de 
Bossuet;  et  sans  doute  le  barde  gaulois  n'a- 
voit  pas  un  sentiment  du  beau  aussi  pur 
ni  aussi  délicat  que  Fénélon  ;  mais  partout , 
néanmoins ,  la  notion  primitive  du  beau  se 
montre  toujours  ;  il  demeure  pour  constant , 
cîiez  tous  les  hommes ,  que  là  où  se  trouve 
une  disposition ,  un  concours  de  parties  vers 
un  but  commun,  là  se  trouve  de  l'ordre. 

Voyez  comme  cette  connoissance  plus  ou 
moins  confuse  de  l'ordre,  le  goût  qui  en  est 
dans  tous  les  hommes,  éclate  en  toutes  ren- 
contres et  de  toutes  les  manières.  Qu'une 
troupe  d'enfans  veuillent  imiter  les  évolutions 
militaires,  ils  sentiront  qu'il  leur  faut  un  chef 
qui  les  dirige  ;  que  si  chacun  n'est  pas  à  sa 
place ,  ne  marche  pas  d'un  pas  mesuré-,  l'or- 
dre est  rompu.  Qu'ils  se  livrent  à  ces  jeux 
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inuoccns  qui  les  font  tressaillir  de  joie,  ils 
sentent  qu'il  leur  faut  des  régies,  que  ces 
règles  on  doit  les  suivre,  et  que  sans  cela  il 
n'y  auroit  que  confusion.!  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux bandes  de  malfaiteurs  qui  ne  com- 
prennent que  leur  exécrable  association  ne 
peut  subsister  que  par  l'accord  et  la  subor- 
dination de  tous  les  membres;  ainsi  leur  fin 
est  criminelle,  mais  les  moyens  qu'ils  pren- 
nent pour  l'atteindre  y  sont  adaptés;  et  voilà 
comme,  dans  le  désordre  même,  éclatefll 
la  notion  et  le  goût  de  l'ordre.  J'ai  cru  de- 
voir remonter  jusqu'à  ces  idées  premières , 
parce  que  des  sophistes  modernes,  corrup- 
teurs de  la  saine  métaphysique,  n'ont  rien 
négligé  pour  les  obscurcir.  11  est  donc  vrai 
que  des  notions  d'ordre  et  de  beauté  se  trou- 
vent répandues  dans  tous  les  esprits;  et  c'é- 
tait là  ma  première  proposition.  Je  passe  à 
la  seconde;  c'est  que,  d'après  ces  notions 
primitives,  il  est  facile  à  chacun  de  voir 
qu'il  y  a  de  l'ordre  et  de  la  beauté  dans  ce 
monde  visible. 

On  sait  que  de  très-beaux  génies ,  chez  les 
anciens  et  les  modernes,  se  sont  plu  à  celé- 
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brer  les  merveilles  de  la  nature.  Nous  laisse- 
rons ici  les  descriptions  et  les  détails  aux  na- 
turalistes profonds  qui,  joignant  l'imagina- 
tion du  poète  à  la  sagacité  de  l'observateur, 
seroient  capables  de  les  peindre  ;  qu'il  nous 
suffise  de  faire  remarquer  en  général  cet  en- 
chaînement merveilleux  de  causes  et  d'effets 
qui  entretient  l'harmonie  du  monde,  le  con- 
cours des  diverses  parties  à  la  marche,  à  la 
conservation  du  tout ,  et  1  influence  de  l'en- 
semble sur  la  reproduction  et  la  conserva- 
tion de  toutes  les  parties.  Oui,  dans  la  nature 
tout  s'enchaîne  :  c'est  une  machine  immense 
dans  laquelle  l'ordre  éclate  d'autant  plus  que 
chaque  rouage  a  sa  destination  spéciale  et  eu 
même  temps  sa  destination  par  rapport  à 
l'ensemble.  Prenez  l'homme  en  particulier  : 
dans  mon  être  corporel,  que  suis- je?  je  suis 
un  atome  par  rapport  à  la  terre,  la  terre 
n'est  qu'un  atome  par  rapport  au  monde 
planétaire  dont  elle  fait  partie.  Et  ce  même 
monde,  qu'est-il  par  rapport  à  la  vaste  éten- 
due des  cieux  étoiles?  n'est -il  pas  comme 
un  point  dans  l'immensité  des  espaces? 
Quelle  n'est  donc  pas  notre  petitesse?  et  par 
la  partie  périssable  de  nous-mêmes,  combien 
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sommes-nous  voisins  du  néant!  Cependant 
notre  existence  a  des  rapports  et  des  liaisons 
avec  toute  la  nature;  la  terre,  les  mers,  l'air, 
la  lumière,  le  soleil,  tout  concourt  à  notre 
conservation.  Le  pain  qui  me  nourrit  vient 
de  ce  grain  confié  à  la  terre;  la  terre  est 
fécondée  par  les  pluies  qui  l'arrosent;  ces 
pluies  tombent  des  régions  de  l'air;  l'air  sou- 
tient les  vapeurs  qui  les  produisent;  ces  va- 
peurs s'élèvent  de  la  surface  des  mers  et  des 
fleuves;  cette  évaporation  suppose  l'action 
de  la  chaleur  et  du  soleil  :  voilà  comme  tout 
est  d'accord  pour  fournir  à  ma  subsistance. 
Je  ne  suis  qu'un  point  à  peine  aperçu  dans 
le  tout,  et  je  deviens  comme  un  centre  où 
tout  doit  aboutir.  Ce  que  je  dis  de  l'homme, 
je  le  dirai  de  chacun  des  êtres  de  la  nature, 
je  le  dirai  de  ces  animalcules  qui  échappent 
à  l'œil.  Ainsi  tout  se  lie  depuis  l'inlîriiment 
petit  jusqu'à  l'infiniment  grand;  et  le  ver 
qui  rampe  sur  la  terre  tient  à  la  constella- 
tion qui  brille  au  plus  haut  des  cieux. 

"V  otdez-vous  admirer  l'ordre  et  la  beauté 
dans  un  objet  particulier?  je  demande  s'il 
n'est  pas  évident  que  dans  l'homme  l'œil  est 
fait  pour  voir,  et  si  l'on  ne  découvre  pas 
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une  admirable  proportion  entre  l'organe  de 
la  vue  et  les  phénomènes  de  la  vision  ? 
Voilà  donc  un  but  et  des  moyens  qui  s'y 
rapportent.  Tous  vous  trompez,  dira  l'a- 
thée, héritier  ici  d'une  pensée  de  Lucrèce  : 
l'œil  n'est  pas  fait  pour  voir,  mais  il  falloit 
bien  que  la  matière  qui  le  compose  coexis- 
tât d'une  certaine  manière  avec  les  autres 
objets  de  la  nature;  il  s'est  trouvé  qu'elle 
étoit  en  rapport  avec  la  lumière,  et  voilà 
pourquoi  l'homme  s'en  sert  pour  voir  les 
objets.  Messieurs,  j'aimerois  autant  dire  que 
la  porte  d'une  maison  n'est  pas  faite  pour 
qu'on  puisse  entrer  et  sortir,  mais  que,  se 
trouvant  là ,  on  s'en  sert  pour  cet  usage  ;  ou 
bien  encore,  il  faudra  dire  que  les  instru- 
mens  divers  dont  se  sert  l'ouvrier  pour  dé- 
grossir, polir,  façonner,  achever  son  ouvra- 
ge, n'ont  pas  été  faits  pour  cela,  mais  que 
l'ouvrier,  les  voyant  propres  à  cet  usage ,  les 
y  emploie.  Mais  voici  de  quoi  pousser  à  bout 
l'athée  le  plus  obstiné.  Je  n'examine  pas  ce 
que  seroit  l'homme  dans  un  autre  système; 
toujours  est-il  vrai  que  dans  l'ordre  actuel  des 
choses  l'homme  est  né  pour  voir  les  objets 
extérieurs  :  et  que  devien droit  l'espèce  hu- 
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mainc,  si  clic  étoit  frappée  d'une  complète 
cécité?  clic  périroit.  L'homme  est  donc  fait 
pour  voir.  Mais  par  quel  organe  voit-il? 
par  les  yeux.  Maintenant  demandez  à  l'op- 
ticien le  plus  habile  si  l'œil  de  l'homme 
n'est  pas  merveilleusement  construit  pour 
cet  usage  ,  si  par  la  place  qu'il  occupe ,  par 
les  paupières  qui  le  couvrent,  par  son  orbe 
mobile,  par  la  pupille,  le  nerf  optique,  il 
n'a  pas  les  rapports  les  plus  manifestes  avec 
la  vision.  Ainsi,  voiries  objets,  tel  est  la  lin  ; 
l'œil,  tel  est  le  moyen  :  or  ce  moyen  est  par- 
faitement adapté  à  la  fin;  que  faut-il  de 
plus  pour  un  dessein,  un  but,  un  plan  con- 
certé? encore  une  fois  voilà  de  l'ordre. 
Mais  ce  qu'on  dit  de  l'œil,  on  le  dira  de  tous 
les  organes;  on  le  dira  du  merveilleux  mé- 
canisme du  corps  humain,  de  celui  des  ani- 
maux et  des  plantes.  Interrogez  le  savant  le 
plus  profondément  versé  dans  la  connois- 
sauce  de  la  nature ,  et  il  vous  dira  que  dans  la 
chaîne  immense  des  êtres,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  ne  soit  bien  ordonné  en  lui-même, 
et  bien  ordonné  par  rapport  au  tout.  Et  où 
donc  seront  l'ordre  et  la  beauté,  s'ils  ne  sont 
pas  dans  cette  suite  et  liaison  de  merveilles,? 
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.Messieurs,  la  nature  est  si  belle,  les  hom- 
mes ont  tellement  le  sentiment  de  sa  beauté , 
que  tous  leurs  efforts  ne  tendent  qu'à  la  re- 
produire ,  et  que  le  triomphe  du  génie ,  c'est 
de  limiter.  On  sait  que  les  beaux  arts  ne 
sont  que  l'imitation  de  la  nature.  Le  pein- 
tre, le  statuaire,  le  poète,  se  croient  d'au- 
tant plus  parfaits,  qu'ils  en  retracent  des 
images  plus  fidèles;  même  les  beautés  de 
la  nature  ont  pour  nos  cœurs  un  charme 
secret  qui  nous  suit  partout.  Il  y  a  bien  des 
siècles  qu'on  l'a  remarqué  ;  au  milieu  des 
chefs-d'œuvre  de  son  industrie,  dans  ses 
jeux  et  ses  fêtes,  dans  ses  spectacles  les  plus 
pompeux,  dans  les  portiques  et  les  palais 
qui  sont  son  ouvrage,  l'homme  se  plaît  à 
retrouver  la  nature.  Des  cieux  étoiles,  des 
paysages,  des  fleurs,  des  fruits,  des  oiseaux, 
voilà  ce  quïl  aime  à  voir  reproduire;  et  lors 
même  qu'il  fixe  ses  yeux  sur  les  beautés  en- 
fantées par  l'art,  il  sent  que  par  la  partie  la 
plus  pure  de  lui-même  il  tient  bien  davan- 
tage aux  beautés  originales,  dont  on  peut 
dire  que  la  fraîcheur  est  toujours  ancienne 
et  toujours  nouvelle. 

11  est  vrai  que  nous  ne  connoissons  pas 
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complètement  cet  univers;  mais  il  seroit 
contre  le  bon  sens  d'aller  chercher  dans  ce 
qui  nous  est  inconnu  des  argumens  contre 
ce  que  nous  connoissons;  ce  seroit  cher- 
cher la  lumière  dans  les  ténèbres.  Prenons 
ici  pour  règle  et  pour  guide  l'analogie  et 
l'expérience;  jugeons  des  parties  qui  peu- 
vent nous  être  encore  inconnues  par  celles 
qui  sont  enfin  venues  à  notre  connoissanec , 
après  nous  avoir  été  long -temps  cachées. 
Dans  les  trois  derniers  siècles  ,  les  sciences 
naturelles  ont  fait  des  progrès  immenses. 
Quelle  foule  étonnante  d'observations  et  de 
phénomènes  nouveaux  ont  enrichi  leur  do- 
maine! Or,  chaque  découverte  a  été  une 
merveille;  Christophe  Colomb,  en  décou- 
vrant l'Amérique,  a  comme  doublé  pour 
nous  le  globe  que  nous  habitons.  Eh  bien! 
a-t-on  trouvé  dans  les  fleuves,  les  monta- 
gnes, les  forets,  les  productions  de  ce  se- 
cond hémisphère,  quelque  chose  qui  le  ren- 
dit indigne  de  figurer  à  côté  de  l'ancien? 
Des  instrumens  inventés  par  l'homme  l'ont 
fait  pénétrer  plus  avant  dans  toutes  les  par- 
ties qui  composent  les  diverses  productions 
de  la  nature;  ils  ont  comme  créé  pour  nous 
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un  monde  nouveau,  peuple  de  milliers  d'ê- 
tres imperceptibles  à  l'œil.  Eh  bien  !  ici  en- 
core nouveaux  sujets  d'admiration ,  nou- 
veaux miracles  d'ordre  et  de  sagesse  :  depuis 
que  le  télescope  d'Herscliel  a  visité  les  cieux , 
y  a-t-on  vu  quelque  désordre  choquant? 
Les  quatre  nouvelles  planètes  découvertes 
de  nos  jours  ont -elles  quelque  chose  de 
contraire  à  l'harmonie  universelle?  L'astre 
vagabond  dont  l'apparition  imprévue  a  sur- 
pris nos  savans  a-t-il  fourni  quelque  ar- 
gument contre  la  sagesse  de  l'ordonnateur 
des  mondes  (  1  )  ?  Non ,  non  ;  il  n'en  est 
pas  des  ouvrages  de  la  nature  comme  de 
ceux  de  l'homme  ;  avec  de  nouvelles  lumiè- 
res on  a  souvent  découvert  de  vieilles  er- 
reurs; nos  théories  phvsiques  d'aujourd'hui 
sont  en  bien  des  points  la  réfutation  des  an- 
ciennes. Depuis  que  le  siècle  de  Louis  XIV 
a  fixé  le  goût  et  la  langue  française ,  com- 
bien d'ouvrages ,  qui  passoient  auparavant 
pour  des  chefs-d'œuvre,  sont  tombés  dans 
I  oubli  !  Au  contraire,  plus  les  sciences  font 
de  progrès ,  plus  elles   font    sentir  l'utilité 

(i)  Mois  de  juillet  1819. 
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clc  choses  qui  sembloient  inutiles,  et  plus 
elles  nous  découvrent  la  beauté  de  celle  s 
qu'on  étoit  tenté  de  croire  défectueuses.  L<- 
néant  de  l'homme  se  fait  sentir  jusque  dans 
le  plus  beau  génie  :  mais  pour  la  nature,  ses 
œuvres  sont  parfaites;  plus  on  l'étudié,  plus 
on  la  trouve  belle  :  sa  jeunesse  est  immor- 
telle ,  et  ses  beautés  ne  vieillissent  jamais. 

C'est  assez  pour  établir  qu'il  y  a  de  l'ordre; 
et  de  la  beauté  dans  ce  monde  visible.  J'a- 
joute, en  troisième  lieu,  qu'on  ne  peut  les 
expliquer  que  par  l'intervention  d'une  cause 
in  telli  sente. 


*&' 


Maintenant,  Messieurs,  que  nous  sommes 
convaincus  qu  il  y  a  de  l'ordre  dans  ce  monde 
visible,  voyons  quelle  en  est  la  cause.  Faut-il 
Y  voir  l'ouvrage  d'une  intelligence  et  d'une 
Sagesse  infinies,  ou  bien  la  production  d  un 
je  ne  sais  quoi  sans  raison  et  sans  prévoyance? 
les  savans  de  nos  jours  ont  beaucoup  insisté 
sur  ce  principe ,  qu'il  falloit  se  défier  de  l'es- 
prit de  système,  consulter  les  faits,  les  ob- 
servations ,  l'expérience  ;  ils  nous  avertissent 
de  ne  pas  nous  livrer  à  toutes  ces  hypothè- 
ses brillantes  qui  peuvent  bien  faire  honneur 
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à  l'imagination  de  l'écrivain ,  mais  qui  sont 
peu  honorables  pour  le  naturaliste.  Eh  bien! 
Messieurs,  rpie  l'expérience  juge  ici  entre 
nous  et  les  athées.  Je  leur  demande  de  citer 
un  seul  ouvrage  remarquable  par  l'ordon- 
nance et  la  beauté  qui  ne  soit  pas  en  même 
temps  le  fruit  d'une  intelligence.  L"liistoire 
ancienne  ou  moderne  nous  offre- t-elle  des 
œuvres  pleines  de  traits  de  sagesse  ou  de  gé- 
nie et  qui  n'en  supposent  pas  dans  leur  au- 
teur? a-t-on  vu  quelque  part  un  idiot  enfan- 
ter une  Iliade  ou  un  poùme  comme  Atha- 
lie?  Si  quelquefois  des  aveugles,  armés  d'un 
pinceau  et  traçant  des  lignes  sur  une  toile, 
avoient  rencontré,  je  ne  sais  comment,  une 
transfiguration  comme  celle  de  Raphaël;,  si 
quelque  part  un  tourbillon  de  vent,  agitant 
un  amas  confus  de  pierres  et  de  sable,  avoit 
taillé,  poli,  disposé  toutes  les  parties  d'un 
palais  comme  celui  des  Médicis;  si  Ton  me 
[truuvoit  qu'une  troupe  d'insensés,  parlant 
tous  à  la  fois  et  dans  la  plus  grande  con- 
ftisicm,  ont  articulé  de  suite  tous  les  mots 
dont  se  compose  le  Discours  sur  l'histoire 
universelle  ,  alors  peut-être  il  pourroit  me 
venir  en  pensée  que  ce  monde  avec  ses  mer- 
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veilles  ne  décèle  pas  un  architecte  intelli- 
gent :  mais  si  partout  où  je  vois  de  l'ordre , 
si  h  la  vue  d'une  famille  bien  réglée,  d'une 
ville  bien  policée,  d'une  armée  bien  disci- 
plinée, d'un  édifice  bien  régulier  dans  toutes 
ses  parties,  l'idée  d'un  agent  doué  d'intel- 
ligence  et  de   raison  se  réveille  dans  moi 
malgré  moi;  il  faut  bien,   pour  suivre  les  rè- 
gles de  l'analogie  et  de  l'expérience  la  plus 
constante,  qu'à  la  vue  de  l'ordre  admirable 
de  la  nature,  je  m'élève  jusqu'à  une  intelli- 
gence  suprême  dont  il  soit  l'ouvrage.  On 
cite  bien  dans  l'antiquité  un  peintre  qui, 
désespérant  de  bien  exprimer  l'écume  d'un 
coursier  aux  jeux  olympiques,  jeta  de  dépit 
son  pinceau  sur  la  toile  et  réussit  au  -  delà 
de  ses  espérances  :  mais  un  peu  d'écume  n'a 
rien  de  régulier;  c'est  quelque  chose  de  va- 
gue et  de  confus;  le  hasard,  si  l'on  veut,  peut 
en  avoir  l'honneur;  encore  même  falloit-il 
une  toile  préparée  pour  cela,  des  couleurs 
mêlées  à  dessein ,  un  pinceau  analogue  et 
une  main  qui  le  jetât  sur  la  toile.  * 

Ncros  ne  pouvons  juger  des  choses  que  d'a- 
près notre  manière  de  concevoir,  d'après  ces 
idées  premières  qui  constituent  en  quelque 

sorte 


PAR   L'ORDRE    DE   LA   NATURE.      1G9 

sorte  notre  entendement  et  qui  sont  la  base 
nécessaire  de  nos  raisonnemens.  Or  l'esprit 
humain  est  fait  de  manière  qu'il  a  toujours 
raisonné  sur  ce  principe,  que  l'ordre  dans 
un  effet  suppose  de  l'intelligence   dans  sa 
cause.  C'est  d'après  cette  règle  lumineuse, 
invariable,  universelle,  qu'un  homme  sensé 
ne  se  persuadera  jamais  qu'en  prenant  au 
hasard  et  sans  choix  des  caractères  d'impri- 
merie, on  pût  rencontrer  un  poème  comme 
Athalie ;  cette  opération  machinale,  faite 
sans  discernement,  dut -elle  recommencer 
sans  cesse  pendant  des  millions  de  siècles. 
Oui,   dans  notre  intelligence,  l'ordre  et  le 
désordre  diffèrent  comme  la  sagesse  et  la  fo- 
lie, comme  la  lumière  et  les  ténèbres.  L'agent 
cloué  d'intelligence  et  de  raison  est  séparé 
par  un  intervalle  immense  de  l'agent  aveugle 
et  brute ,  et  notre  bon  sens  ne  nous  permet 
pas  de  les  confondre  dans  leurs  effets,  pas 
plus  que  dans  leur  nature.  S'il  faut  une  in- 
telligence pour  composer  une  sphère  artifi- 
cielle qui  représente  les  mouvemens  célestes, 
nous  ne  concevons  pas  qu'il  n'ait  pas  fallu 
une  intelligence  pour  disposer  les  sphères 
réelles  qui  roulent  dans  les  Dieux. 
1.  2 
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II  semble  que  les  alliées  de  nos  jours  ont, 
rougi  d'attribuer  la  formation  du  monde  au 
hasard.  Us  ont  senti  que  dans  la  réalité  le 
hasard  n'est  rien;  et  en  effet,  dans  le  monde 
physique  comme  dans  la  vie  humaine,  tout 
a  sa  cause  réelle  quoique  cachée  :  mais,  pour 
exprimer  une  rencontre  qui  n'étoit  pas  con- 
certée ,  un  résultat  qu'on  n'a  voit  pas  en 
et  dont  pourtant  on  est  la  cause,  il  falloit  un 
mot,  et  ce  mot  est  celui  de  hasard,  mot  qiiï 
ne  sauroit  être  un  agent,  une  cause, 
athées,  cessant  de  l'invoquer,  ont  fait  grand 
bruit  de  ce  qu'ils  appellent  la  nature,  la  nè- 
cessitë :  voilà  leurs  dieux,  qui  ne  sont  pas 
moins  chimériques  que  ceux  du  paganisme  : 
et  en  vérité  les  athées  se  montrent  si  crédu- 
les, si  déraisonnables  dans  leur  manière  d'ex- 
pliquer cet  univers,  que  t  .  3g  ce  rapport,  ils 
sont  bien  les  plus  superstitieux  de  tous  les 
hommes.  Et  d'abord  nous  leur  dirons  :  Qu'en- 
tendez-vous par  la  nature?  si  vous  entendez 
une  nature  sage ,  prévoyante ,  disposant  tout 
d'après  un  plan  concerté  d'avance  f  vous 
changez  le  mot  en  conservant  la  chose; 
cette  nature,  c'est  la  cause  intelligente  que 
nous  cherchons;  c'est  Dion.  Mais  non  ,  pour 
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conséquens,  vous  devez  désigner  parle 
mot  nature ,  l'universalité  des  êtres,  la  col- 
lection de  tout  ce  qui  existe ,  le  grand  tout , 
l'univers,  en  un  mot  le  monde.  Maintenant , 
dire  crue  le  monde  est  Fauteur  de  l'ordre  du 
monde ,  c'est  visiblement  ne  rien  dire.  Tous 
aurez  beau  me  parler  de  1  énergie  de  la  na- 
ture, d'attraction,  d'impulsion,  de  répulsion, 
d'affinités;  je  vois  bien  là  des  règles,  mais  je 
demande  où  est  le  régulateur;  je  vois  là  des 
moyens  d'ordre ,  mais  qui ,  loin  de  l'exclure , 
supposent  un  ordonnateur. 

Ce  n'est  pas  plus  heureusement  que  vous 
invoquerez  la  nécessité  :  tâchons  de  bien 
nous  entendre  et  de  ne  pas  mettre  des  mots 
a  la  place  des  choses.  Prétendez -vous  que 
l'ordre  actuel  du  monde  existe  nécessaire- 
ment, par  lui-iy££îfe)  dtf  toute  éternité?  mais 
alors  la  voix  de  la  terre  entière  s'élève  contre 
vous:  anciens  et  modernes,  philosophes  et 
peuples,  athées  et  crovans,  tous  s'accordent 
à  dire  que  le  monde  n'a  pas  toujours  été  tel 
qu'il  r*st,  et  la  tradition  du  chaos  primitif  d'où 
est  enfin  sorti  l'univers  avec  ses  merveilles 
s'est  conservée  chez  tous  les  peuples.  Préten- 
drez-vous  que  du  moins  l'ordre  actuel  des 
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choses  est  le  résultat  nécessaire  des  lois  mé- 
caniques de  ce  monde  visible?  mais  je  de- 
mande qui  a  établi  les  lois  primordiales,  si 
fécondes  en  résultais  merveilleux;  je  de- 
mande qui  a  présidé  à  leurs  combinaisons, 
e$  doù  viennent  ces  principes  d'ordre  qui, 
en  se  développant,  ont  formé  et  conservent 
encore  l'univers.  Je  vois  une  aiguille  faire  le 
tour  d'un  cercle  tracé  sous  mes  yeux  et  mar- 
quer exactement  les  heures  qui  dhisent  le 
jour,  et  je  demande  quelle  est  la  cause  d'un 
mouvement  si  régulier;  vous  me  répondez 
qu'il  est  le  résultat  d'un  mécanisme  qui  se 
dérobe  à  mes  regards.  Jy  consens  :  mais  ne 
faut-il  pas  remonter  à  un  ouvrier  intelligent 
qui  ait  mis  en  jeu  et  en  action  les  ressorts 
divers  de  cette  machine  ?  Je  vois  une  armée 
exécuter  avec  précisi.on  J'<=,sévolu lions  les 
plus  savantes  et  les  plus  difficiles;  j'en  de- 
mande la  cause,  et  l'on  me  répond  que  ce 
que  j'admire  est  le  résultat  des  règles  de  la 
tactique  et  du  long  exercice  du  soldat;  j'y 
consens  encore  :  mais  cela  me  dispens^-t-il 
de  recourir  à  un  ordonnateur  qui  commande 
et  règle  tous  ces  mouvemens?  Ainsi  vous  au- 
rez beau  supposer  dans  la  nature  des  mou- 
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\emcns  et  des  combinaisons  successives  d'où 
sortent  les  phénomènes  que  nous  avons  sous 
les  veux  et  qui  nous  ravissent  d'admiration  : 
il  faudra  que  nous  arrivions  à  une  cause  pre- 
mière ,  efficiente ,  de  ce  bel  ordre  qui  frappe 
nos  regards.  Je  l'ai  déjà  dit,  là  où  se  trouve 
unité,  il  me  faut  un  principe  auteur  et  con- 
servateur de  cette  unité. 

Vous  voudriez  expliquer  le  monde  présent 
par  des  changemeus  et  des  transformations 
indépendantes  de  l'action  primitive  d'une 
cause  intelligente  :  pour  vous  faire  aperce- 
v  >ir  encore  davantage  le  néant  de  ce  svstème. 
faisons-en  l'application  au  monde  social.  Je 
suppose  que  je  vous  dise  sérieusement  :  Save;> 
vous  pourquoi  la  France  subsiste  en  corps  de 
nation,  et  d'où  est  venu  pour  elle  le  régime 
politique  rpipjgg  j^i\»infrrnnt0  le  voici;  en 
remontait  d'âge  en  âge  on  trouve  des  lois, 
des  usages;  des  familles  se  succèdent  les  unes 
aux  autres;  une  génération  est  passée,  une 
autre  est  arrivée;  le  temps  a  apporté  divers 
chaSgemens  dans  les  mœurs  et  les  lois;  le 
gouvernement  a  subi  bien  des  variations ,  et 
nous  sommes  enfin  parvenus  à  Tordre  actuel 
des  choses.  Seriez-vous  satisfaits  de  cette  tliéo- 
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rie?  et  ne  diricz-vous  pas  avec  raison  :  Vous  nie 
parlez  de  lois,  d'usages,  de  changera ens,  de 
révolutions,  pour  m'expliquer  l'état  actuel  de 

la  France;  mais  enfin  en  remontant  d'âge  en 
âge,  de  générations  en  générations,  ne  faudra- 
1— il  pas  aboutir  au  berceau  de  la  nation  fran- 
çaise ,  à  des  individus,  à  des  êtres  pensans, 
intelligens,  prévoyans,  qui  aient  fondé,  po- 
licé, gouverné  la  nation?  Oui  sans  doute.  De 
même,  Messieurs,  dans  le  monde  physique, 
supposez  tant  que  vous  voudrez  des  soleils 
qui  s'éteignent  et  des  soleils  qui  s'allument, 
des  chocs  et  des  houleversemens  dans  la  na- 
nature ,  des  mondes  nouveaux  sortant  des 
débris  de  mondes  anciens;  bâtissez  des  systè- 
mes sur  les  liaisons  et  les  progrès  de  transfor- 
mations successives;  il  faudra  toujours  d'effets 
en  effets,  de  pliénonv'rv  i  -:N  phénomènes, 
remonter  à  un  régulateur  antérieçv'  à  toutes 
ses  combinaisons.  Qu'on  prolonge  indéfini- 
ment la  chaîne  de  êtres ,  il  faudra  bien  arri- 
ver au  point  fisc  qui  la  tient  suspendue.  Dans 
la  nature  comme  dans  la  société  il  existe*1  >icn 
des  lois  d'après  lesquelles  tout  marche  et  se 
soutient; mais  dans  la  nature  comme  dans  la 
société  la  législation  suppose  un  législateur. 
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Pour  se  passer  de  1  intervention  de  la  cause 
intelligente,  voudroit-on  se  prévaloir  de  cette 
parole  célèbre  de  Descartes  :  ce  Donnez -moi 
»  de  la  matière  et  du  mouvement,  et  je  ferai 
»  un  monde?»  mais  depuis  quand  l'hyperj 
d'un  esprit  qui  s'exalte  doit-elle  passer  pour 
une  vérité  rigoureuse  ?  mais  Descartes  ne  di- 
soit  pas  que  le  monde  se  feroit  de  lui-même  ; 
ii  disoit  :  ce  Je  ferai  un  monde,  »  il  se  proposoifc 
pour  régulateur  du  mouvement  et  de  la  ma- 
tière, et  par  là  même  il  faisoit  intervenir  un 
être  intelligent.  Mais  il  est  bien  reconnu  que 
Descartes  étoit  d'ailleurs  un  très-sincère  ado- 
rateur de  la  Divinité;  mais  Descartes  s'est 
amusé  aussi  à  faire  un  monde,  et  l'on  sait 
comment  il  a  réussi;  son  système  n'a  plus  un 
seul  partisan.  Ses  tourbillons  se  sont  dissipés 
comme  une  vappjn^  légère  ;  avec  tout  son  gé- 
nie, il  a^^le  sort  de  tous  les  fabricateurs  de 
mondCsanciens  et  nouveaux;  il  s'est  évanoui 
dans  ses  pensées. 

Ainsi  rien  ne  dispense  de  recourir  à.  la 
cau^e  intelligente. 

Or,  que  cette  cause  intelligente  soit  Dieu, 
cela  ne  demande  aucune  discussion.  La  ques- 
tion agitée  en  ce  moment  entre  les  athées  et 
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nous ,  c'est  de  savoir  s'il  n'existe  pas  un  être 
distingué  de  ce  monde  et  qui  en  aitélé  l'or- 
donnateur. Que  si  cet  être  existe  réellement , 
les  athées  conviendront  sans  peine  que,  pour 
avoir  disposé  si  merveilleusement  toutes  l;  s 
parties  de  cet  immense  univers,  il  lui  falloit 
une  intelligence,  une  puissance,  une  sagesse, 
une  prévoyance  qui  surpassent  toutes  nos 
pensées,  que  ses  perfections  doivent  être  sans 
bornes,  qu'il  est  l'être  pafrait,  en  un  mot 
qu'il  est  Dieu. 

11  reste  donc  établi  qu'il  y  a  des  notions 
d'ordre  et  de  beauté  répandues  dans  tous  les 
esprits,  que  d'après  ces  notions  chacun  sent 
très-bien  qu'il  y  a  de  Tordre  dans  ce  monde 
visible,  qu'on  ne  peut  expliquer  cet  ordre 
que  par  l'action  d'une  cause  intelligente  qui 
est  Dieu  :  donc  il  y  a  urvDie1  •  JV  oilà  la  chaîne 
dont  on  ne  peut  rompre  un  seul  -^ueau.  Je 
sais  très -bien  qu'on  peut  faire  des  argumens 
contre  ces  vérités,  comme  l'on  en  fait  aussi 
contre  l'existence  de  la  matière,  de  l'étendue 
et  du  mouvement;  mais,  heureusement  j  our 
le  repos  du  monde,  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  sont  sensibles  à  tous ,  tandis  que  les 
sophismes  des  athées  sont  pris  d'une  meta- 
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physique  ténébreuse  que  ne  peut  saisir  le 
vulgaire ,  en  sorte  qu'en  dépit  des  athées  le 
genre  humain  continuera  d'avoir  le  sens  com- 
mun et  de  croire  en  Dieu. 

C'est  assez ,  Messieurs ,  parler  à  votre  rai- 
son; qu'il  me  soit  permis  un  moment  d'en 
appeler  à  vos  cœurs.  "\  ous  êtes  jeunes  pour 
la  plupart:  vos  âmes  encore  neuves  ne  sont 
ni  flétries  par  le  venin  d'un  athéisme  enra- 
ciné, ni  desséchées  par  les  calculs  de  l'inté- 
rêt, ni  endurcies  par  le  long  usage  des  plai- 
sirs ;  vous  êtes  dans  cet  âge  brillant ,  où  une 
imagination  plus   ardente,  un    cœur   plus 
sensible  et  plus  loyal,  disposent  à  se  laisser 
mieux  pénétrer  aux  traits  du  sentiment  et 
de  la  vérité.  Eli  Lien  !  si  jamais  fermant  les 
livres,  et  oubliant  tous  les  raisonnemens , 
vous  avez   contemplé  quelques-unes    des 
grandes^enes  de  la  nature,  avez -vous  pu 
vous<ieiendre  d'une  émotion  profonde?  JN'a- 
vcz-vous  pas  été  ravis  comme  d'une  espèce 
d'enchantement,  et  du  fond  de  vos  cœurs 
ne  s'est-il  pas  échappé  ce  cri  de  vérité  :  Que 
tes  œuvres  sont  belles  et  magnifiques,  Dieu 
tout  -  puissant  !    quàm    magnijicata    sant 
opéra  tua,  Domine  !  Oui,  voulom-nont  goû- 
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ter  et  sentir  vivement  ces  douces  et  profon- 
des émotions  qui  élèvent  jusqu'à  la  Divinité, 
sortons  du  milieu  de  nos  cités,  de  nos  pa- 
lais, de  nos  dépôts  de  richesses  littéraires,  et 
de  toutes  les  oeuvres  de  notre  industrie  :  je 
ne  veux  chercher  la  nature ,  ni  dans  le  labo- 
ratoire  du  savant,  ni  dans  le  cabinet  des  cu- 
rieux ,  ni  dans  ce  qui  ne  fait  qu'attester  le 
pouvoir  et  le  génie  de  l'homme;  non,  je  ne 
vous  conduirai  pas  auprès  de  cette  enceinte, 
qui  renferme  des  animaux  d'Afrique  et  dA- 
sie,  ou  des  hahitans  de  nos  forets,  dont  nous 
avons  enchaîné  la  sauvage  liberté.  L'aigle 
prisonnier  peut  bien  attirer  mes  regards , 
mais,  dans  cet  état  de  dégradation,  il  n'a 
plus  rien  qui  me  touche,  et  peut-être  je 
me  sentirois  ému,  si  je  voyois  le  roi  des  airs 
s'élever  d'un  vol  rapide  ei  maiestueux  vers 
le  séjour  du  tonnerre.  Je  ne  vour, /lirai  pas 
de  vouj  armer  de  l'instrument  dont  o'aide 
l'œil  de  l'observateur,  et  de  le  diriger  vers  le 
firmament;  cela  même  est  une  fatigue,  je 
n'aime  pas  à  ne  voir  qu'un  point  des  espaces 
célestes;  il  me  faut  toute  la  voûte  des  cieux, 
une  liberté  parfaite  qui  laisse  à  mon  esprit 
toute  sa  force,  à  mon  cœur  toutes  ses  affec- 
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:  Ions.  Et  où  donc  la  trouver,  cette  nature  qui 
parle  à  nos  amcs  bien  mieux  que  toute 
l'éloquence  humaine?  où,  Messieurs?  c'est 
dans  ces  forets  superbes  et  majestueuses  ,  où 
la  solitude ,  le  silence ,  l'épaisseur  des  om- 
bres ,  semblent  pénétrer  l'ame  d'un  saint  re- 
cueillement et  d'une  religieuse  frayeur;  c'est 
sur  les  bords  d'une  vaste  mer  tour  à  tour 
paisible  et  courroucée,  et  dont  les  ondes 
semblent  se  jouer  sous  la  main  puissante  du 
Dieu  qui  les  irrite  ou  les  apaise  à  son  gré; 
c'est  sur  la  cime  de  ces  hautes  montagnes 
d'où  l'œil  s'égare  au  loin  et  se  perd  dans  un 
immense  horizon.  Là,  roi  de  la  nature, 
l'homme  semble  planer  sur  son  empire,  et 
contemplant  avec  transport  ce  vaste  ensem- 
ble de  vallons  et  de  coteaux,  de  monts  et  de 
plaines ,  de  champs  et  de  prairies ,  qu'il  voit  a 
ses  pieds  ssdîfameseiève  naturellement  vers 
l'aute^rae  tant  de  merveilles.  Où  faut-il  étu- 
dier la  nature?  c'est  surtout  dans  les  cieux ,  au 
milieu  de  ces  nuits  tranquilles  et  pures,  quant  l 
le  silence  règne  sur  la  terre  et  dans  les  airs , 
«  t  que  la  lune,  avec  ses  douces  clartés,  sembla 
verser  sur  l'univers  le  calme  et  la  fraîcheur. 
Alors  peut-il  venir  en  pensée  qu'il  n'y  a  pas 
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de  Dieu?  Ah!  plutôt  des  sciilimeiis  conso- 
lans  et  doux  s'insinueront  dans  votre  amc; 
quelques  larmes  d'admiration  et  d'attendris- 
sement s'échapperont  peut-être  de  vos  yeux, 
et,  tombant  à  genoux ,  vous  direz  :  «  Dieu  de 
))  l'univers,  que  tes  œuvres  sont  belles!  Dieu 
y>  de  mon  cœur ,  qu'il  m'est  doux  de  croire 
y>  en  toi;  et  comment  pourrois-je  te  mécon- 
»  noître,  quand  ta  présence  éclate  de  toutes 
»  parts  avec  tant  de  gloire  et  de  magnifi- 
y>  cence!  Dieu  de  bonté,  pardonne  aux  er- 
»  reurs  de  ma  jeunesse ,  reçois  l'enfant  égaré 
»  qui  se  jette  dans  ton  sein  paternel;  et  si  tu 
»  fais  paroître  ta  puissance,  en  réglant  le 
y>  cours  des  astres ,  montre-toi  plus  puissant 
y>  encore,  en  réglant  mon  cœur  et  le  sou- 
»  mettant  pour  toujours  aux  lois  de  ton  ade- 
»  rable  et  suprême  Maiesté  >> 
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DE  L'ATHEISME. 


Au  moment  où  nous  avons  formé  le  des- 
sein de  venger  contre  les  attaques  de  l'im- 
piété le  premier  de  tous  les  dogmes ,  celui  de 
l'existence  de  Dieu ,  nous  n'avons  pu  ncus 
empêcher  de  nous  demander  à  nous-mêmes 
s'il  ne  seroit  pas  plus  expédient  de  laisser 
dans  l'oubli  ces  ténébreux  argumens ,  que  de 
les  produire  au  grand  jour  5  si  l'on  ne  s'expo- 
soit  pas,  en  les  révélant,  à  obscurcir  une  vé- 
rité qui  l'^Aù'ae  sa  propre  lumière,  comme 
le  soigfl brille  de  ses  rayons ,  et  par  là  même 
à  ébranler  la  conviction  par  les  moyens  que 
nous  voudrions  employer  à  l'affermir.  Mais 
celte  considération  n'a-t-elle  pas  du  le  céder 
à  une  autre  plus  puissante  encore?  c'est  que , 
si  la  Divinité  a  eu  tant  d'ennemis,  qui  ont 
élevé  la  voix  avec  l'éclat  de  la  trompette  dans 
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l'Europe  entière,  il  faut  Lion  qu'elle  ait  aussi 
ses  vengeurs;  c'est  qu'après  une  époque  où 
l'athéisme  étoit  comme  le  ton  dominant  du 

monde  savant  et  littéraire,  où  l'on  a  fait  des 
efforts  incroyables  de  science  et  d'esprit  pour 
tout  expliquer  sans  l'intervention  de  la  cause 
intelligente  et  suprême;  où  mille  produc- 
tions diverses,  marquées  au  coin  de  l'impiété 
la  plus  révoltante,  ont  circulé  dans  tous  les 
rangs  de  la  société ,  il  est  impossible  qu'il 
n'en  reste  pas  des  impressions  funestes,  même 
dans  beaucoup  de  ceux  qu'elle  n'a  pas  en- 
tièrement pervertis;  et  dès  lors  le  soin  de  la 
combattre  ne  sauroit  être  ni  déplacé ,  ni  su- 
perflu. Oui,  l'athéisme  a  laissé  au  milieu  de 
nous  des  traces  profondes  de  ses  ravages.  Ce 
qui  autrefois  étoit  rare,  effrayant,  est  de- 
venu commun  et  familier  à  notre  pensée ,  et 
si  Bossuet  revenoit  par\:,^  ûuui,  U  ne  pour- 
roit  plus  dire  ce  qu'il  disoit  de  son  ternes  dans 
un  de  ses  discours  :  <x  La  terre  porte  peu  de 
»  ces  insensés  qui ,  dans  l'empire  de  Dieu  > 
))  parmi  ses  ouvrages,  parmi  ses  bienfaits, 
»  osent  dire  qu'il  n'est  pas;  et  lorsque  dans 
»  la  lumière  du  christianisme  on  en  découvre 
})  quelques-uns,  il  faut  en  estimer  la  ren- 
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))  contre  malheureuse  et  abominable  (1).  » 
11  peut  donc  être  utile  de  discuter  les  ar- 
guniens  des  athées,  soit  pour  détruire  des 
impressions  funestes,  soit  pour  les  préve- 
nir ;  et  tel  sera,  Messieurs,  l'unique  objet  de 
cette  conférence. 

Si  nous  écoutons  les  athées  de  nos  jours , 
ils  nous  diront,  dans  leurs  discours  comme 
dans  leurs  livres  :  ce  Quel  est  donc  cet  être 
))  distingué  de  cet  univers  que  vous  appelez 
))  Dieu?  Où  le  placez-vous?  Yous  en  faites 
»  un  esprit  qui  a  crée  la  matière  et  le  mou- 
»  vement-  comment  concevoir  cette  produc- 
»  tion  du  sein  même  du  néant?  De  rien  peut- 
»  il  sortir  quelque  chose?  Qui  nous  expli- 
))  quera  sa  nature?  comment  nous  en  former 
»  une  idée?  Si  notre  doctrine  est  obscure, 
»  la  vôtre  est -elle  plus  lumineuse,  et  Fa- 
»  théisme^fÉ^^plu^ncompréhcnsible  que 
»  le  £bà}u  que  vous  croyez  ?  Vous  en  faites 
»  ui^êtrc  infiniment  bon ,  sage  et  juste  ;  mais 
»  il  le  seroit  bien  davantage,  s'il  se  rendoit 
»  nlus  visible  aux  yeux  du  genre  humain  ;  il 
))  s'attircroit  l'admiration  et  les  hommages  de 
»  tous,  tandis  qu'il  en  est  un  si  grand  nom- 

(1)  Premier  Discours  de  l'A  vent. 
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»  brc  qui  ne  croient  pas  en  lui;  et  ce  sont 
»  ceux-là  même  qui  ont  le  plus  de  lumières 
))  et  un  désir  plus  ardent  de  connoître  la  vé- 
))  rite.  Pourquoi  donc  est- il  si  caché  et  se 
))  dérobe-t-il  à  nos  recherches?  Vous  recou- 
))  rez  à  Dieu  pour  expliquer  cet  univers  vi- 
»  sible;  recours  inutile.  Supposez  le  monde 
))  éternel,  le  mouvement  inhérent  à  la  ma- 
))  tière,  une  succession  toujours  renouvelée 
))  d'êtres  variés  dans  leurs  formes,  leurs  figu- 
»  res,  leurs  propriétés  naturelles,  avec  leurs 
))  affinités  ou  leur  opposition,  tendant  à  se 
))  rapprocher  ou  à  se  désunir;  faisant  ainsi  des 
»  efforts  pour  arriver  à  un  système  de  choses 
»  où  chacun  soit  à  sa  place  ;  et  vous  aurez 
»  cet  univers  physique  avec  toutes  ses  beau- 
»  tés,  avec  les  animaux  qui  habitent  la  terre, 
))  et  l'homme  lui-même.  Ainsi  tout  s'expli- 
»  que  sans  Dieu, et  cesiii^noy  ^oee  des  cau- 
»  ses  physiques  qui  a  fait  imaginei  />  cause 
))  intelligente.  ))  Tels  sont  en  abrégé,  Mes- 
sieurs, les  argumens  des  athées,  et  pour  me 
rédiger  dans  les  propres  paroles  d'un  savant 
de  nos  jours  qui,  durant  sa  vie,  s'est  fait  re- 
marquer par  son  athéisme,  nous  dirons  en 
parlant  de  Dieu  :  On  ne  le  comprend  point , 
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on  ne  le  voit  point,  on  explique  tout  sans 
lui  (i).  Certes,  il  faut  que  la  cause  de  l'a- 
théisme soit  bien  foible  et  bien  désespérée, 
si ,  après  cinquante  ans  de  travaux  et  d'ef- 
forts ,  un  savant  distingué  n'a  pu  lui  trouver 
que  ces  fragiles  appuis. 

On  objecte  d'abord  qu'on  ne  sauroit  com- 
prendre Dieu  ;  sans  doute  c'est  un  Dieu  in- 
compréhensible ,  le  Dieu  que  nous  adorons  : 
loin  d'en  rougir,  nous  en  faisons  gloire.  Si 
nous  pouvons  le  connoître,  comme  je  le  dirai 
bientôt,  nous  ne  saurions  le  comprendre. 
Toujours  ses  perfections  seront  infiniment 
élevées  au-dessus  de  nos  foibles  pensées; 
vous  aimez  pour  les  peindre  toute  la  magni- 
ficence des  anciens  prophètes  d  Israël,  toutes 
les  lumières  des  plus  beaux  génies  qui  aient 
éclairé  lesna'.J, »  ...  ,':  ^s  siècles,  toute  la  sub- 
tilité d^. intelligences  que  le  christianisme 
nou|représente  autour  dutrônederEterncJ 
pour*  être  les  ministres  de  ses  volontés  sain- 
tes* vous  auriez  tout  cela,  que  vos  senlimens 
et  tos  expressions  resteroient  à  une  distance 
infinie  de  la  suprême  Majesté,  et  qu'après 
avoir  tout  épuisé,  vous  seriez  forcé  de  con- 

(1}  Second  Supplément  au  Dict.  des  Athées,  page  yo. 
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venir  qu'on  ne  peut  mieux  le  CaraCtérî 
qu'en  l'appelant  incompréhensible.  Dieu 
seul  se  connoît  lui-même  d'une  connois- 
sance  parfaite  ;  la  puissance ,  la  sagesse  ,  la 
bonté  sans  bornes ,  ne  peuvent  être  coin- 
prises  que  par  une  intelligence  sans  bor- 
nes. Un  Dieu  qui  pourroit  être  compris 
ne  scroit  pas  le  Dieu  véritable,  mais  un 
Dieu  imaginé  par  l'homme.  Qu'on  avance 
tant  qu'on  voudra  dans  lïnfiiîi,  on  ne 
trouvera  jamais  les  limites  de  ce  qui  n'en 
a  point  :  c'est  une  mer  immense  sans  fond 
et  sans  rivage;  l'mcompréhensibilité  de  la 
nature  divine  lui  est  tellement  propre ,  que , 
refuser  de  croire  en  Dieu,  parce  qu'il  est 
incompréhensible,  c'est  refuser  de  croire  en 
Dieu,  parce  qu'il  est  Dieu;  voilà  certes  un 
bel  argument.  é 

Dieu  est  incompréhensible.  Sî^vjuons- 
nousici,  pour  ne  pas  disputer  en  vain,  com- 
prendre Dieu,  ce  scroit  en  avoir  une  idée 
complète,  en  pénétrer  la  nature,  en  sonder 
toutes  les  profondeurs;  ce  seroitvoir  pai^ai- 
tement  la  beauté  et  l'harmonie  de  toutes  ses 
perfections;  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  sur- 
passe la  capacité  d'un  esprit  foibie  et  borné , 
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comme  celui  de  1  homme.  Connoître  Dieu, 
c'est  savoir  qu'il  existe,  en  avoir  des  idées 
non  complètes  sous  tous  les  rapports,  mais 
assez  nettes,  assez  développées,  pour  voir 
suffisamment  ce  qu'il  est  par  rapport  à  nous, 
et  ce  que  nous  sommes  par  rapport  a  lui, 
pour  en  parier  d'une  manière  sage  et  raison- 
nable, pour  avoir  la  conviction  intime  et  pro- 
fonde de  son  existence,  de  sa  puissance,  de 
sa  sagesse,  de  sa  bonté,  de  sa  justice,  encore 
que  nous  ne  puissions  pas  les  embrasser  dans 
toute  leur  étendue.  Or  telle  est  notre  situa- 
tion sur  la  terre.  Eh  quoi!  Messieurs,  lors- 
que le  grand  nom  de  Dieu  retentit  à  vos 
oreilles,  n'est-ce  là  qu'un  vain  son  qui  se 
dissipe?  ne  sentez-vous  s'éveiller  aucune  pen- 
sée, aucun  sentiment  dans  vos  âmes?  Quoi! 
si  nous  parl^;," , ^-l'Etre  éternel,  sans  com- 


mence^ i«  et  sans  fin,  dont  la  nature  est 
d'e7"«ifter ,  à  qui  l'être  est  aussi  essentiel  que 
la  rtmdeur  l'est  au  cercle;  qui,  indépen- 
dant de  toute  cause  étrangère,  n'a  rien 
re*i  comme  il  ne  peut  rien  perdre  ;  qui 
demeure  toujours  inaltérable,  toujours  le 
même,  tandis  que,  dans  ce  monde,  tout 
passe,  tout  s'use  comme  un  vêtement;  qui 
1.  8* 
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seul  est  véritablement ,  parce  que  tout  le 
reste  des  êtres  tient  de  lui  une  existence  em- 
pruntée, devant  qui  l'univers  est  comme  un 
néant,  toutes  les  nations  comme  si  elles  n'é- 
toient  pas,  et  qui  peut  dire  de  lui  cette  pa- 
role de  nos  livres  saints  :  Je  suis  celui  qui 
suis;  si  nous  parlons  d'un  Etre  tout-puissant 
qui  a  communiqué  à  tout  ce  qui  compose 
cet  univers  l'être,  le  mouvement  et  la  vie, 
peut  créer  des  soleils  avec  la  même  facilité 
que  des  insectes,  a  semé  les  étoiles  dans  le  fir- 
mament comme  la  poussière  dans  nos  cam- 
pagnes; qui  n'a  besoin  que  de  sa  volonté  pour 
produite,  et  qui,  au  commencement,  dit  :  Que 
la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut;  si  nous  par- 
lons d'un  Etre  souverainement  sage  qui,  par 
des  lois  également  simples  et  fécondes,  gou- 
verne ce  monde  visible-, fW-s'i  providence 
embrasse  tout  sans  effort,  les  môV!1*,  étoiles 
comme  l'herbe  des  champs,  les  vastes\  .^pi- 
res comme  l'individu  le  plus  obscur,  cor  luit 
les  créatures  intelligentes  à  ses  fins  toujours 
adorables  avec  force,  mais  aussi  avec  dou- 
ceur, et  se  joue  ainsi  dans  cet  immense  uni- 
vers; si  nous  parlons  enfin  de  ce  Dieu  juste, 
qui  suit  en  tout  les  règles  de  sa  souveraine  et 
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de  son  infaillible  raison:  de  ce  Dieu  saial 
dont  l'infinie  pureté  le  tient  à  une  distance 
infinie  de  tout  ce  qui  est  niai;  de  ce  Dieu 
bon  qui,  heureux  de  lui-même,  aime  à  épan- 
cher sur  ses  créatures  quelque  chose  de  sa 
suprême  félicité  ;  si  nous  tenons  devant  vous 
un  semblable  discours,  sommes -nous  aussi 
inintelligibles  que  si  nous  vous  parlions  une 
langue  étrangère,  et  qui  vous  fut  inconnue? 
toutes  ces  pensées  n'ont -elles  aucune  pro- 
portion avec  notre  manière  de  sentir  et  de 
juger?  tout  cela  est-il  aussi  barbare,  aussi  ab- 
surde, que  si  nous  venions  vous  entretenir 
d'un  cercle  qui  fût  carré,  ou  d'un  carré  qui 
fût  circulaire?  ou  plutôt  l'idée  de  Dieu  n'cst- 
elle  pas  si  raisonnable  qu'elle  entre  naturcll  - 
ment  dans  tous  les  esprits*  qu'elle  est  plus  ou 
moins  développée  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre;  que  ^/fnoni'be  trouve  dans  toutes  Ls 
1  ingu^pfaans  les  ouvrages  des  plus  beaux 
géuiifc  que  le  monde  ait  produits,  dans  les  in- 
stitutions de  tous  les  plus  grands  législateurs, 
dant  les  chants  religieux  de  toutes  les  nations 
et  de  tous  les  Ages;  que  le  souvenir  en  est 
ineffaçable;  que  la  connoissance ,  sans  être 
parfaite,  en  est  assez  distincte,  pour  devenir 
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la  règle  plus  ou  moins  sentie  des  actions  hu- 
maines? Je  vous  le  demande,  parler  de  la 
cause  intelligente  ou  du  hasard;  d'un  Etre 
puissant  et  sage  qui  opère  avec  choix  et  rai- 
son ou  dune  aveugle  nécessité;  d'un  Dieu, 
auteur  de  l'ordre  et  des  beautés  de  cet  uni- 
vers, ou  de  cet  univers,  résultat  du  concours 
fortuit  des  parties  de  la  matière  en  mouve- 
ment; est-ce  donc  la  même  doctrine?  L'é- 
noncé de  l'une  et  de  l'autre  fait -il  naître 
les  mêmes  idées,  ou  plutôt  n'avez-vous  pas 
sur  les  deux  des  notions  assez  justes  pour 
sentir  qu'elles  sont  en  opposition  entre  elles? 
Quand  je  vois  un  tableau  d'un  effet  admira- 
ble, ne  puis -je  pas  nie  faire  une  idée,  du 
moins  imparfaite,  du  talent  du  peintre,  de 
son  intelligence,  de  sa  merveilleuse  indus- 
trie, encore  que  je  ne  puisse...nnprécier  exac- 
tement les  qualités  de  son  esprî  .  'u'  la  ma- 
nière dont  il  a  su  animer  la  toi:  Caire 
comme  revivre  sous  nos  yeux  ce  qui  (  i'est 
déjà  plus?  Je  vois  une  vaste  cité  où  tout  est 
en  paix,  où  les  personnes  et  les  propriétés 
sont  en  sûreté  sous  la  sauve-garde  des  lois: 
où  la  liberté  ne  dégénère  pas  en  licence  :  ne 
puis-je  pas  me  former  une  idée  raisonnable 
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de  L'agent  invisible  qui  tient  les  ressorts  de 
cette  sage  administration,  encore  que  j'i- 
gnore le  mode  dont  il  les  met  en  jeu  et  les 
fait  concourir  au  bien  de  tous?  Et  s'il  est 
vrai  que  ce  monde  n'est  qu'un  enchaîne- 
ment de  causes  secondes  et  de  leurs  effets, 
ne  puis-je  pas  avoir  l'idée  de  la  cause  pre- 
mière, de  l'Etre  auteur  et  ordonnateur  su- 
prême de  toutes  choses;  encore  que ,  dans  sa 
manière  d'exister  et  d'agir,  il  échappe  à  mes 
pensées?  On  peut  donc  avoir  l'idée  de  Dieu, 
tout  incompréhensible  qu'il  est;  et  n'est-ce 
pas  en  avoir  l'idée  que  de  savoir  qu'il  est  in- 
compréhensible? 

Dieu ,  dit-on ,  est  incompréhensible  ;  il  est 
vrai,  vous  ne  comprenez  pas  son  éternité. 
Biais  l'éternité  d'un  être  quelconque  est  ri- 
goureusement démontrée  :  par  là  même  que 
quelque  gbg|gest  aujourd'hui,  il  faut  néce-s- 
saireT"a*it  que  quelque  chose  ait  toujours  été; 
car,  savant  tout  ce  qui  a  commencé  quelque 
chose  n'existoit  pas,  il  n'y  avoit  donc  que  le 
néa^t,  et  s'il  n'y  avoit  eu  que  le  néant,  il  ri  y 
auroit  que  le  néant  encore  :  le  néant  ne  pent 
rien  produire;  il  est  donc  un  Etre  in  ci 
éternel,  existant  avant  tous  les  temps;  ja- 
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mais  il  n'a  commence,  jamais  il  ne  finira.  La 
mesure  de  sa  durée  passée ,  c'est  L'éternité;  la 
mesure  de  sa  durée  future,  c'est  encore  1  éter- 
nité; ce  qui  a  fait  dire  à  Pascal  que  l'homme 
est  un  point  placé  antre  deux  éternités.  Que 
cet  Etre  éternel  soit  Dieu  ou  la  matière,  il 
importe  peu  ici;  voilà  toujours  les  athées  for- 
cés d'admettre  l'éternité  d'un  être  quelcon- 
que, chose  de  toutes  la  plus  incompréhen- 
sible. Tous  ne  comprenez  pas  la  création , 
comment  l'univers  est  sorti  du  néant;  mais 
prenons  garde  ici  d'attribuer  aux  adorateurs 
de  la  Divinité  des  idées  absurdes  qu'ils  n'ont 
pas.  On  ne  dit  pas  que  le  néant  soit  une  cause 
productrice  qui  ait  fait  le  monde  ;  on  ne  dit 
pas  que  le  néant  ait  fourni  la  matière  dont  il 
est  composé;  que  la  matière  ait  été  extraite 
des  abîmes  du  néant,  comme  on  extrait  les 
métaux  des  mines  qui les  "recelés*  vil  y  auroit 
alors  contradiction  dans  les  termes,  a>-  urdité 
manifeste.  Mais  on  dit  que  Dieu,  par  sa/  puis- 
sance infinie ,  a  donné  l'existence  à  ce  qui  ne 
l'avoit  pas;  que  ce  qui  était  possible  darii  ks 
idées  de  son  entendement  divin,  il  l'a  rendu 
réel  par  la  force  de  sa  volonté.  Sans  doute 
nous  ne  concevons  pas  cette  manière  d'ope- 
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rer;  il  faudroit  être  dans  Le  sein  de  la  Di\inité 
pour  comprendre  quelle  est  sa  manière  de 
vouloir  et  la  puissance  de  sa  volonté:  si  par 
notre  expérience  personnelle,  par  notre  sen- 
timent individuel,  nous  ne  connussions  pas 
ce  que  c'est  que  le  vouloir  dans  1  homme,  il 
nous  seroit  impossible  de  nous  en  faire  une 
idée,  comme  il  est  impossible  au  sourd  de 
naissance  de  concevoir  le  son,  à  l'aveugle-né 
de  concevoir  les  couleurs.  Ce  seroit  une  pen- 
sée liasse  et  terrestre  que  de  transporter  à  la 
Divinité  ce  qui  ne  convient  qu'à  l'homme, 
borné  dans  son  pouvoir,  comme  dans  ses 
conceptions.  L'homme  peut  bien  donner  aux 
objets  préexistans  de  nouvelles  formes;  il 
peut  modifier  la  matière  et  non  la  créer;  mais 
au  contraire,  infini  dans  sa  puissance,  Dieu 
donne  l'existence  actuelle  à  ce  qui  n'avoit 
qu'une  ex"' rÂ  nce  pussible,  et  c'est  ce  qu'on 
appelL,  Créer,  tirer  du  néant.  Ne  faut -il  pas 
qu'il*  ait  une  différence  infinie  entre  le  pou- 
voir de  1  homme  et  le  pouvoir  de  Dieu?  et  si 
la  iiiissance  bornée  peut  créer  des  modifica- 
tions, pourquoi  la  puissance  sans  bornes  ne 
pourroit-elle  pas  créer  des  êtres?  Nous  avons 
en  nous-mêmes  une  image  imparfaite  de 

*•  9 
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cette  puissance  créatrice.  Voilà,  je  suppose, 
mon  bras  immobile; cet  état  de  repos  est  Pab-j 
sence,  le  néant  du  mouvement;  je  veux,  et 
mon  bras  se  remue;  son  mouvement  possi- 
ble s'est  réalisé;  son  mouvement,  qui  étoit 
dans  une  sorte  de  néant,  en  a  été  tiré  par  un 
aetc  de  ma  volonté:  espèce  de  création  im- 
parfaite, qui  est  une  figure  de  la  création 
parfaite,  dont  Dieu  seul  est  capable. 

Dieu  est  incompréhensible;  mais  compre- 
nez-vous bien  comment  votre  mémoire  vous 
rend  présent  le  passé  qui  n'est  plus,  com- 
ment votre  pensée  s'élance  dans  tous  les  mon- 
des à  la  fois,  comment  votre  ame  anime  tou- 
tes les  parties  de  votre  corps?  Nous  ne  sommes 
environnés  que  de  choses  incompréhensibles; 
c'est  bien  aux  athées  à  parler  de  l'incompré- 
hensibilité  de  Dieu,  à  eux  dont  les  systèmes 
ne  sont  qu'un  assemblage  de^^-Jt-s  incohé- 
rent, de  propositions  contradict»  ré- 
voltantes ,  dont  la  doctrine  est  si  incroyable 
qu'elle  entre  à  peine  dans  quelques  esprits 
singuliers;  en  sorte  qu'on  ne  peut  être  athée 
que  par  un  excès  de  crédulité.  Mais  cette  ob- 
servation trouvera  sa  place  ailleurs;  je  passe 
»  la  seconde  difficulté  des  athées. 
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On  ne  voit  pas  Dieu.  Sans  doute ,  si  l'au- 
teur de  la  nature  n'avoit  pas  marqué  son  ou- 
vrage de  son  sceau  divin ,  s'il  ne  s'étoit  pas 
rendu  témoignage  à  lui-même  par  une  ma- 
nifestation de  ses  attributs  capable  d'entraî- 
ner tout  esprit  raisonnable ,  nous  poumons 
en  être  réduits  à  de  vagues  conjectures,  et 
rester  flottans  dans  1  incertitude  et  le  choc 
des  systèmes  de  l'esprit  humain;  mais ,  si  tout 
nous  retrace  cette  haute  majesté,  si  c'est  le 
cri  de  la  raison  du  genre  bumain,  de  la 
nature  entière ,  qu'il  est  un  Dieu  auteur  de 
toutes  choses ,  digne  de  nos  adorations  et  de 
notre  amour,  cjui  sommes -nous  pour  oser 
lui  demander  pourquoi  il  ne  se  manifeste  pas 
davantage ,  et  pour  exiger  de  plus  grandes 
lumières,  au  lieu  de  recevoir  avec  reconnois- 
sance celles  qn^J  ;;~,i:°-.;}onne?\ous  voudriez 
que  Dieu  ;  ^manifestât  davantage;  mais  jus- 
qu'à ,'Jitèl  point  voudriez  -  vous  qu'il  portât 
cette  ïlanifestation  de  lui-même?  Tous  ne 
prétendez  pas  sans  doute  que  l'Etre  infini  soit 
obh^l  de  se  découvrir  à  un  être  aussi  foible 
que  vous  dans  l'éclat  infini  de  sa  grandeur  et 
de  sa  gloire.  Y oudriez-vous  que  son  existence 
fût  pour  vous  un  fait  aussi  sensible  que  celle 
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du  soleil  ou  de  votre  propre  corps?  mais 
alors  où  seroit  le  mérite  de  croire  en  lui? 
quel  mérite  avez-\ous  de  croire  à  l'existence 
du  soleil  que  vous  voyez  de  ^s  yeux?  Juste 
et  bon,  mais  indépendant,  maître  et  roi  de 
ses  créatures,  jaloux  des  hommages  d'un 
cœur  droit  et  sincère,  Dieu  se  présente  à 
nous  sous  un  jour  assez  frappant  pour  qu'on 
puisse  l'apercevoir,  et  sous  un  voile  assez 
épais  pour  que  nous  avons  le  mérite  de  croire 
à  sa  présence.  Yous  pensez  que  le  Dieu  bon 
le  seroit  bien  davantage  ,  s'il  se  rendoit  plus 
sensible  à  vous  ;  mais  le  Dieu  qui  est  la  bonté 
même  est  aussi  la  souveraine  sagesse  ;  et  que 
savez-vous  si  dans  ses  conseils  éternels  il  n'a 
pas  fait  sagement  de  ne  pas  se  manifester  da- 
vantage? Yous  le  croiriez  encore  meilleur,  s  il 
étoitplus  visible;  et  u^\2!'~?  le  croiroit meil- 
leur, s'il  lui  donnoitplus  de  saiîKr  4olus  d'es- 
prit, plus  de  puissance.  Ainsi  la  DivinV;>  .eroit 
assujettie  aux  vains  caprices  des  bom/Ces;  et 
il  faudroit  que  leurs  idées  arbitraires  devins- 
sent la  règle  de  celui  qui  est  la  suprême  rai- 
son. Je  conçois  très-bien  comment  Dieu  est 
tout  à  la  fois  visible  et  caché  :  visible  dans  ses 
œuvres,  qui  sont  comme  autant  de  miroirs 
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OU  se  réfléchissent  ses  perfections  adorables; 
et  caché  à  cause  des  ombres  qui  envelop- 
pent son  infinie  majesté  :  c'est  le  soleil  ca- 
ché derrière  un  nuage.  Plus  loin  de  nous,  la 
Divinité  pourroit  échapper  à  nos  regards  ; 
plus  rapprochée,  elle  nous  entraîneroit  avec 
une  impétuosité  qui  ôteroit  à  l'homme  sa 
liberté,  et  toute  l'économie  du  monde  ac- 
tuel se  trouveroit  renversée.  C'est  par  la 
droiture  de  cœur,  par  la  bonne  foi,  parle 
désir  sincère  de  connoître  la  vérité,  que 
nous  sommes  estimables  aux  yeux  du  juste 
appréciateur  des  choses  :  qui  le  cherche  avec 
des  intentions  pures,  le  trouvera.  Il  est  une 
pensée  de  saint  Augustin,  souvent  répétée , 
mais  qu'il  faut  rappeler  toujours,  parce  que 
toujours  on  l'oublie,  et  que  nous  allons  ré- 
péter dans  li"  — |  jons  mêmes  de  Pascal  : 
«  Il  y  3  yez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne 
»  di'Sfent  que  de  voir,  et  assez  d'obscurité 
y>  polir  ceux  qui  ont  une  disposition  con- 
»  traire  (l).  » 

«est  ici,  comme  en  tout,  que  le  chris- 
tianisme se  montre  éminemment  raisonna- 
ble,  et  que  nous  pouvons   observer  com- 

(1)  Chapitre  xvin,  n°.  2. 
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bien  la  révélation  confirme,  en  l'épurant, 
en  le  perfectionnant,  tout  ce  qu'inspire 
une  saine  raison;  elle  nous  apprend  que 
c'est  ici  le  temps  des  ombres  et  des  obscu- 
rités, et  non  le  lieu  de  la  pleine  et  parfaite 
lumière;  qu'il  faut  commencer  par  croire 
pour  mériter  de  voir;  qu'il  sera  déchiré  le 
voile  qui  nous  dérobe  la  Divinité,  et  que, 
semblable  au  crépuscule  qui  annonce  le 
soleil ,  le  temps  présent  n'est  que  l'aurore 
du  jour  de  l'éternité.  Venons  à  la  troisième 
difficulté,  qui  est  qu'on  peut  se  passer  de 
Dieu,  et  que  sans  lui  on  explique  tout. 

On  sait,  Messieurs,  avec  quelle  jactance 
les  athées  modernes  ont  vanté  leur  science 
et  leurs  lumières;  à  les  en  croire,  c'étoient 
des  esprits  sublimes  qui ,  portés  sur  les  ailes 
du  génie,  planoient  ^'\x'Ic_v"=  des  préjugés 
vulgaires  :  si  quelquefois  ils  dai£>si^n  t  des- 
cendre de  ces  hauteurs,  pour  nous\iv'jidre 
mie  main  secourable,  c'étoit  par  un/Veste 
de  pitié  superbe  dont  ils  vouloient  bien  ne 
pas  se  dépouiller;  ils  prononeoient  cov!.re 
nous  les  mots  de  superstition,  de  préjugés, 
de  crédulité;  ils  nous  accusoient  de  nous 
traîner  dans  les  sentiers  de  la  routine ,  et 
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nous  invitoient  à  briser  comme  eux  les 
fers  dune  honteuse  servitude.  jNc  seroit-il 
pas  singulier  que  l'accusation  de  crédulité 
qu'ils  nous  intentent  retombât  sur  eux  toute 
entière ,  que  la  force  desprit  fut  de  notre 
côté,  et  que  du  leur  il  n'y  eût  que  faiblesse 
et  puérilité?  Certes,  si  quelque  chose  peut 
les  en  convaincre ,  c'est  bien  la  prétention 
qu'ils  ont  de  tout  expliquer  sans  Dieu. 

Oui ,  il  est  facile  de  faire  voir  que  sans  lui 
on  ne  peut  expliquer  ni  l'existence  de  la  ma- 
tière, ni  l'existence  du  mouvement,  ni  eu 
particulier  l'existence  de  l'homme. 

Je  dis  d'abord  qu'on  ne  peut  expliquer 
avec  l'athéisme  l'existence  de  la  matière. 
de  ces  corps  dont  se  compose  cet  univej-s 
sensible.  En  effet,  si  la  matière  n'es!  pas 
l'ouvrage  «  |i  créateur,   à  qui  doit- 

elle  se.>4^xistcncc?  Ce  n'est  pas  au  néant  ; 
le  rWn  ne  produit  rien  :  il  faut  donc  «lire 
quèfla  matière  existe  par  elle-même  ,  qu'elle 
a  été  de  toute  éternité,  que  sa  nature  est 
xister  nécessairement ,  qu'ainsi  elJe  <  si 
ce  que  les  métaphysiciens  appellent  l'être 
nécessaire.  Or ,  cette  assertion  n'est  pas 
seulement  gratuite,  mais  contraire  à  la  roi- 
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.son.  Je  fais  observer  d'abord  que  la  matière 
n'est  pas  une  fiction  de  notre  esprit,  niais 
une  chose  réelle,  un  composé  d'une  mul- 
titude de  parties  unies  entre  elles  :  dès- 
lors  ,  si  la  matière  existe  nécessairement , 
chacune  de  ses  particules  a  aussi  une  exis- 
tence nécessaire  ,  si  bien  qu'il  seroit  impos- 
sible, sans  se  contredire,  de  la  supposer  non- 
existante  :  ainsi  il  n'y  aura  pas  un  grain  de 
sable,  une  molécule  d'air,  un  atome  de  ma- 
tière, dont  l'existence  ne  soit  aussi  essentielle 
que  la  rondeur  est  essentielle  à  un  cercle. 
Lidée  du  cercle  et  celle  de  la  rondeur  sont 
tellement  inséparables,  qu'il  est  bien  impos- 
sible de  les  séparer  sans  se  contredire  soi- 
même.  Or  je  demande  s'il  en  est  de  même 
de  l'idée  d'un  atome  et  de  l'idée  de  son 
existence,  et  en  quoi  C>*  itî5v%^les  choses 
seroit  blessée  ,  parce  que  je  suppose^  ;s  que 
cet  atome  n'existe  pas  :  donc  cet  an,  me 
n'existe  pas  nécessairement,  et  ce  que  je 
dis  de  l'un,  je  le  dirai  de  tous;  don»  la 
matière  n'existe  pas  par  elle-même;  don. 
elle  a  été  créée;  donc  il  y  a  un  Dieu.  Je 
fais  observer  encore  que  la  suprême  per- 
fection ,  c'est  d'exister  par  soi-même,  d'à- 
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«P»  T     H    et  qui  pourroit  le  Bm«t«J 

V'^Ues^ne     -démontrée  en  nlé- 

taphyaque,   c  est   q  .  ,a  sa- 

gesse, la  bont ^^      '   J^c^i 
5i  l'être  nécessaire  etou 

ellequ'ufaudroitacco^^XlLcc 

feetions,eteneelaqvu-' .  ^ 

„e  fa«droit-il  pas  fane  a  la.aiso 

4      t-    nomme  chacune   des  pan 
as  tout,   comnie       ûécessaïremeHt,  cha- 
de  matière  e*isteroit  ^  , -tc, 

o  dVlle  seroit  souverainement  pa 
CuUe  délie  ser  conime,  cn  re)e- 

elle  seroit  Die u    et ^  leroit  de 

4  «t  lo  Dieu  véritable,  1  alliée  pt^  { 
tant  le  uicu  observer  en- 

dieux  l'univers  entier.  Je  tais  o 

1,  matière  n'existe  qu'avec  le,  at 

trJ  .  asncîlion  de  paries,  une  eer- 
:  XiL  d'être,  nue  figure  quelcon- 
tame*naiue  ^         ^.^  àe 

con<puv,  clone  m 

*„  1  éternité  sans  avoir  mie  tonne  oe 
^V  é  ernelle  comme  elle,  dès-lors  in- 
minée ,  eterneue  Gependant  cette 

destructible ,  immuable  ,  et  u  î  - 
iuimUtabUité  est  démentie  tons  ks  joui,  p 
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la  variation  perpétuelle  de  ses  formes.  J< 
sens  que  tout  cela  est  mieux  placé  dans  un 
livre  qu'on  peut  méditer  à  Loisir,  que  dans 
un  discours  public  dont  les  paroles  pas:-.»  ut 
rapidement.  Voilà  pourquoi  j'abrège;  mais^ 
tout  cela  est  fondé  sur  une  métaphysique  i 
inattaquable  :  vous  pouvez  le  voir  déve- 
loppé dans  Glarke  en  particulier. 

Je  dis  en  second  lieu  que,  sans  recourir  à 
Dieu,  le  mouvement  est  inexplicable;  une 
propriété  des  corps,  c'est  de  pouvoir  être 
transférés  d'un  lieu  à  un  autre,  de  pouvoir 
être  agités;  c  est  là  ce  qu'on  appelle  mou- 
vement. Or  je  demande  d'où  vient  le  mou- 
vement de  la  matière  :  direz-vous  que  le 
mouvement  lui  a  été  communiqué  dans  le 
principe,  ou  direz-vous  que  le  mouvement 
lui  est  essentiel?  choisissez.  Si  vous  dites  qup 
le  mouvement  lui'Veté  cm>v^ unique,  je 
demanderai  de  qui  elle  Ta  reçu  ;  cev  >  si  pas 
d elle-même;  par  la  supposition  eli  ne  le 
trouve  pas  dans  eon  propre  fond:  c'est  donc 
d  une  cause  distincte  d'elle  -  même,  \ "une 
cause  motrice;  et  voilà  le  premier  moteur 
distingué  de  la  matière,  c'est  Dieu.  On  auroit 
beau  dire  que  le  mouvement  a  été  commu- 
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nique  d'une  partie  de  la  matière  à  l'autre, 
sans  aucune  cause  originale,  primitive,  ex- 
trinsèque de  son  existence;  que  c'est  ici 
une  succession  sans  fin  de  mouvemens  qui 
passent  d'un  corps  à  un  autre  :  c'est  vouloir 
s'abuser  soi-même;  il  faudra  toujours  arriver 
au  premier  atome  qui  a  été  mis  en  mouve- 
ment, et  je  demanderai  quelle  a  été  ici  la 
cause  efficiente.  Eh  bien  !  direz-vous,  je  sou- 
tiens que  le  mouvement  est  essentiel,  inhé- 
rent à  la  matière;  et  moi  je  prétends  que  par 
là  vous  vous  jetez  dans  un  embarras  aussi 
grand  que  le  premier;  car  j'ai  l'idée  d'un 
corps  et  Fidée  du  mouvement,  et  je  sens 
très-bien  que  je  puis  séparer  ces  deux  cho- 
ses. Je  puis  supposer  un  corps  en  repos,  sans 
le  détruire  :  je  vois  même  par  expérience 
qu'un  corp^'este  L.^Aobile  s'il  n'est  ébranlé 
par  xv  autre;  donc  l'idée  d'un  corps  n'em- 
por  /pas  celle  du  mouvement;  donc  les  corps 
ont  route  leur  essence,  sans  qu'on  leur  attri- 
buntaucun  mouvement; donc  le  mouvement 
ii^è^eur  est  pas  essentiel  ;  donc  il  leur  a  été 
communiqué  par  une  cause  préexistante  ;  et 
nous  voilà  ramenés  à  la  cause  première ,  à 
Dieu.  Je  pourrois  multiplier  ici  les  raisonne- 
i.  9* 
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mens,  si  je  ne  craignois  de  vous  fatiguer  par 
des  choses  si  abstraites.  J'aime  imeux  vous 
renvoyer  à  Fénélon,  qui ,  dans  son  Traité 
de  l'existence  de  Dieu,  a  plusieurs  chapitres 
très-solides  cl  très-lumimux  sur  cette  matière. 
Je  dis  enlin  que  sans  Dieu  on  ne  peut  ex- 
pliquer l'existence  de  l'homme.  En  remon- 
tant de  famille  en  famille ,  de  siècle  en  siècle 
il  faut  aboutir  enfin  à  un  homme  qui  ait  été 
le  premier  qui  se  soit  trouvé  sur  la  terre , 
organisé,  vivant,  sentant  comme  nous,  sans 
être  né  comme  nous  d'un  père  et  d'une  mère 
préexistans;  on  aura  beau  prolonger  dans  des 
temps  imaginaires  la  chaîne  des  générations, 
il  faudra  tôt  ou  tard  arriver  au  premier  an- 
neau. Le  genre  humain  a  commencé;  oij  ne 
dira  pas,  j'espère,  qu'il  y  a  eu  de  toute  éter- 
nité des  individus  de  ûone  ^sp^o ,  existant 
par  eux-mêmes-  nécessairement,  cl  q  ■  sont 
devenus  la  tige  de  tous  les  autres;  ca)!  ces 
individus  nécessaires  existeroient  encore  :  ce 
qui  existe  par  la  nécessité  de  sa  naturd  ,ne 
peut  cesser  d'être;  et  où  sont-ils  ces  individu, 
de  notre  espèce  qui  soient  éternels?  Tout  cela 
est  absurde.  L'espèce  humaine  a  donc  eu  un 
commencement;  mais  quelle  en  à  été  l'ori- 
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giné  et  la  cause?  Nous  croyons,  nous  disons 
une  chose  très-simple  :  c'est  qu'un  Dieu  créa- 
teur a  donné  au  premier  homme  l'être  et  la 
vie,  que  dans  sa  puissance  suprême  il  a  fa- 
çonné son  corps  avec  une  merveilleuse  in- 
dustrie, comme  le  potier  façonne  l'argile,  et 
qu'ensuite  il  l'anima  de  cette  intelligence, 
rayon  de  la  divine  lumière  par  laquelle 
l'homme  est  l'image  de  son  auteur. 

Que  disent  les  athées?  11  en  est  parmi  eux 
qui  vous  disent  crûment  que  la  nature  a 
planté  des  hommes  sur  les  diverses  parties 
du  globe  :  mais,  quand  on  ne  reconnoît  pas 
Dieu ,  la  nature  n*»est  autre  chose  que  cet 
univers,  que  l'assemblage  de  tous  les  êtres. 
Maintenant,  si  quelqu'un  nous  disoit  que  la 
collection  des  êtres  a  planté  des  hommes, 
nous  le  priions  be  parler  français,  et  de  ne 
pas  cv  primer  dans  un  langage  barbare  une 
idé  {plus  barbare  encore.  Chez  les  anciens. 
Lucrèce  disoit  que  dans  l'origine  les  germes 
dej  animaux  attachés  à  la  terre  par  leurs  ra- 
cines végétoient  comme  les  planies;  mais  je 
voudrois  savoir  où  sont  les  monumens  histo- 
riques de  cette  végétation  dei'homme-plante 
iNTe  demandons  pas  des  témoins  du  faiï;  cela 
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s  est  passé  à  eette  époque  <■!  dans  ces  lieux 
où  les  arbres  parloient,où  Amphion,  au 
son  de  la  lyre ,  amoUissoit  les  tigrés  et  les 
rochers,  c'est-à-dire,  au  temps  et  dans  le 
pays  des  chimères.  Si  autrefois  les  hommes 
ont  tenu  à  la  terre  par  des  racines  comme 
les  plantes,  pourquoi  n'y  tiennent -ils  pas 
encore  comme  les  plantes?  pourquoi,  si 
la  terre  a  produit  des  hommes  par  une 
sorte  de  végétation ,  n'en  produit-elle  plus 
de  la  même  manière?  Tandis  qu'on  voit 
toutes  les  productions  de  la  nature,  les 
minéraux,  les  plantes  se  perpétuer  de  la 
même  manière,  pourquoi  donc  ce  chan- 
gement dans  la  production  de  l'homme? 
d'où  \ient  qu'après  avoir  résulté  jadis  d'une 
certaine  combinaison  ,  il  n'en  résulte  plus 
aujourd'hui?  >^. 

INe  parlez  pas  des  métamorphoses  <W?,  su- 
Lies  l'animal  aquatique  qui  coasse  dans^aos 
marais,  ni  de  celles  du  ver  industrieux  qui 
file  son  tombeau,  et  qui,  après  avoir  raiu,  ••é. 
déploie  les  ailes  du  papillon  :  toutes  ces  mé- 
tamorphoses ont  eu  heu  dans  tous  les  temps, 
comme  elles  ont  lieu  encore.  Toujours  les 
êtres  qui  en  résultent  ont  été  produits  de 
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cette  manière;  l'expérience  est  constante, 
universelle  ;  en  sorte  que,  pour  suivre  les  lois 
de  l'analogie:  si  l'homme  eût  autrefois  ré- 
suite  d'une  métamorphose  semblable ,  il  en 
résulteroit  encore. 

Quand  le  premier  homme  a  paru  sur  la 
terre,  dans  cpiel  état  étoit-il?  les  athées  veu- 
lent-ils qu'il  ait  paru  enfant  ou  bien  homme 
fait,  ou  qu'il  se  soit  formé  successivement? 
Discutons  un  moment  ces  trois  hypothèses. 
Si  je  vous  disois  que  le  premier  individu  de 
notre  espèce  parut  sur  la  terre,  dans  la  foi- 
blesse ,  les  infirmités ,  les  besoins  de  la  plus 
tendre  enfance,  vous  seriez  alarmés  sur  la 
conservation  de  ses  jours;  vous  pourriez  me 
demander  quelle  mère  le  nourrit  de  son  lait, 
quelle  main  bienfaisante  garantit  son  corps 
débile  des  dangers  q  si'A'environnoient:  mais 
calmez  '  os  inquiétudes;  l'athée  Lucrèce  a 
poui*ïi  à  tout  cela  en  très-beaux  vers.  Sui- 
vant mi,  le  premier  homme  eut  la  terre  pour 
noujrice,  pour  vêtement  une  vapeur  légère, 
^e  .F  berceau  le  tendre  çazon. 

Terra  eibumpuerh,  vestem  vapor,  berba  cubilc 
Praebcbat  multà  et  molli  lunogioc  abandaiis  (1). 

(0  Vers  80;  et  808. 
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Messieurs,  je  ne  lai  pas  vu,  niais  je  puis 
assurer  que,  si  cela  n'est  pas  vrai,  cela  est 
très-poétique 5  il  est  gracieux  du  moins,  ce 
Lucrèce,  tandis  que  les  alliées  modernes 
avec  leur  sombre  métaphysique  sont  tristes 
comme  les  ténèbres. 

Si  vous  disiez  que  l'homme  est  sorti  tout 
à  coup  dans  l'âge  parfait  de  la  fange  d'un 
marais  échauffé  par  les  rayons  du  soleil,  vous 
avanceriez  une  chose  évidemment  démentie 
par  les  faits  ;  car  il  est  contre  toutes  les  lois 
de  l'analogie  et  contre  l'expérience  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  climats,  que  la  for- 
mation d'un  animal  ait  une  telle  rapidité, 
et  soit  subitement  comme  par  une  création 
instantanée  dans  son  état  de  perfection. 

il  vous  reste  à  dire  que  1  homme  s'est  formé 
successivement  parère  agrégation  de  par- 
ties qui  se  sont  rapprochées:  noT&^île  absur- 
dité. Un  corps  organisé  est  un  toutHv'rns  le- 
quel chaque  partie  suppose  l'existence  des 
autres;  un  animal  ne  se  forme  pas  comme 
le  sel,  par  exemple,  par  la  juxta-posirrc'  de 
différentes  molécules  réunies.  C'est  un  sys- 
tème d'un  non  Lie  infini  de  machines  qui  se 
correspondent  directement-,  qui  ont  entre 
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elles  (les  rapports  intimes,  qui  sont  faites  les 
unes  pour  les  autres,  et  dont  les  forces  con- 
courent au  Lien  général.  Ce  tout  se  déve- 
loppe et  augmente  de  volume;  mais,  en  tant 
que  machine,  il  est  toujours  en  petit  ce  que 
plus  tard  il  doit  être  en  grand.  Enfin,  quand 
j'accorderois  que  l'homme  a  pu  être  formé 
de  cette  manière,  je  demanderais  toujours 
d'où  vient  que  la  terre,  après  avoir  produit 
des  hommes  de  germes  préexistans,  n'en  pro- 
duit plus  aujourd  hui. 

A  cela  que  répondent  les  athées?  Que  la 
terre  est  vieille,  quelle  est  épuisée,  qu'elle 
a  perdu  sa  fécondité  :  réponse  digne  de  l'ab- 
surdité de  leurs  svstèmes.  Sur  quoi  est -elle 
fondée?  Ici  rien  de  solide.  Eh  quoi!  n'y  a-t-il 
plus  de  limon,  de  terre  molle  et  fangeuse, 
plus  de  soleil  ^our  1  c'  ?!'imfler?  La  même  ma- 
tiere  dep  .  are  toujours;  la  nature  même  de- 
vrait ^rair  aujourd  hui  plus  de  facilité  pour 
ces  soites  de  productions  :  car,  par  la  mort 
d  un^jimmense  multitude  d'hommes  depuis 
i  •  tte  siècles,  les  germes  qui  avoienl  servi 
à  le^  former  se  sont  répandus  de  toutes  parts; 
ces  atomes  précieux  existent  en  grande  quan- 
tité; les  corps  morts  seraient  la  semence  des 
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vivans,  et  les  tombeaux  seroient  des  maga- 
sins où  la  nature  trouveroit  des  matériaux 
tout  prêts  pour  en  former  des  hommes.  Telle 
est  en  substance  la  réflexion  de  Jacquelot(i) , 
et  de  Fontenellc  (2).  De  nos  jours  on  renou- 
velle cette  doctrine,  que  les  animalcules  mi- 
croscopiques naissent  du  sein  même  de  la 
corruption ,  et  l'on  insinue  que  peut  -  être 
1  homme  a  eu  une  origine  semblable;  mais 
d'abord  il  faudroit  prouver  que  ces  animal- 
cules ne  viennent  pas  d'un  germe  préexistant, 
et  que  ce  germe  n'est  pas  le  fruit  d'un  ani- 
malcule qui  a  été  avant  le  germe ,  chose  qui 
n'est  pas  encore  prouvée.  Mais  que  gagneroit- 
on  à  cette  supposition ,  quand  elle  ne  seroit 
pas  gratuite?  11  est  constant  qu'il  est  des  es- 
pèces qui  ne  se  reproduisent  pas  par  cette 
voie;  qu'on  n'a  jam#**-vu  iw>de  semblable 
pour  un  lion ,  un  éléphant,  uiit^ï^me;  et  je 
serois  toujours  fondé  à  demander  qui  a  -Ion né 
la  vie  au  premier  individu  de  ces  espèces.  En 
vérité,  avec  leurs  hommes  plantes,  leurs  mé- 
tamorphoses pour  expliquer  l'origine  dt '.''" «*- 

(1)  Tome  II,  page  242  de  ses  Dissertations  sur  l'Exi- 
stence de  Dieu. 

(2)  Tome  III,  de  l'Existence  de  Dieu. 
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pèce  humaine,  les  athées  se  montrent  plus 
crédules  que  les  enfans  qui  croient  aux  mé- 
tamorphoses opérées  par  la  baguette  magique 
des  fées;  et,  contes  pour  contes,  j'aime  encore 
mieux  ces  histoires  assez  plaisantes  dont  on 
amuse  notre  enfance,  que  ces  romans  phy- 
siques qui  avilissent  1  homme  et  portent  dans 
le  cœur  flétri  des  impressions  de  tristesse  et 
de  mort. 

Ainsi,  loin  de  dire  qu'on  explique  tout  sans 
Dieu,  nous  dirons  avec  Leibnitz  que  «  Dieu 
»  est  la  première  raison  de  toutes  choses  (î).  » 

Ne  seroit-il  pas  temps,  Messieurs,  d'abju- 
rer tous  ces  systèmes  ténébreux,  de  nous  dé- 
clarer hautement  en  faveur  des  vérités  sacrées 
que  les  nations  et  les  siècles  ont  révérées 
comme  le  vrai  fondement  du  monde  moral, 
de  nous  soy^Waire  eiïirerement  et  pour  tou- 
jours^xa  domination  tyran  nique  de  cette 
faussofcagesse ,  qui  n'a  usurpé  l'empire  sur  la 
véritable  que  pour  en  faire  un  si  funeste 
usai.if,  qui  n'a  su  régner  que  pour  détruire, 
•jrrtiîer  au  nom  de  la  tolérance  que  pour  ex- 
terminer, au  nom  de  la  liberté  que  pour  ame- 

(i)  Thcod.  loin.  L 
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ner  l'anarchie  ou  la  servitude?  Si  l'athéisme 

csl  la  source1  de  tout  mal,  la  croyance  en  la 
Divinité  est  le  principe  de  tout  bien:  un  Dieu, 

une  providence,  une  vie  future,  une  religion 
règle  de  l'esprit  et  du  cœur,  qui  réprime  tous 
les  vices  et  commande  toutes  les  vertus,  tout 
cela  se  lie  et  s'enchaîne,  et,  pour  arriver  de 
la  foi  en  un  Dieu  père  commun  du  genre 
humain  à  la  foi  en  un  Jésus-Christ  son  ré- 
parateur, d  ne  faut  qu'être  bien  conséquent. 
Peut-être  me  sera -t- il  donné  de  parcourir 
heureusement  avec  vous  l'intervalle  qui  les 
sépare.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  l'a- 
mour sincère  de  la  vérité,  et  le  courage  de 
l'embrasser  après  l'avoir  connue,  fallût-il  lui 
sacrifier  ses  penchans  et  ses  habitudes. 

Augustin,  jeune  encore  et  jusque-là  es- 
clave de  l'erreur  etfJ*  la  volupté,  arrive  à 
Milan,  dont  le  grand  saint  Ainbmise  étoit 
alors  évèque.  Augustin  assiste  aux  t.  fplica- 
tious  que  ce  saint  pontife  donne  à  s'n  peu- 
ple touchant  les  livres  saints  et  la  doctrine 
chrétienne.  Peu  à  peu  il  voit  se  dissipe  :  1"- 
vant  lui  les  préjugés  dont  son  esprit  étoit  of- 
fusqué :  la  religion  commence  à  se  montrer 
à  lui  sous  un  jour  nouveau  et  plus  favora- 


DE   L  ATHÉISME.  21  5 

Lie  :  après  avoir  essayé  de  tous  les  systèmes 
philosophiques  comme  de  tous  les  plaisirs, 
il  croit  s'apercevoir  qu'il  a  trouvé  ce  qu'il 
avoit  en  vain  cherché  depuis  si  long-temps. 
Cependant  Monique,  sa  mère,  ne  cesse  de  ver- 
ser des  larmes,  de  conjurer  le  ciel  d'éclairer 
un  fils  qui  lui  étoit  si  cher,  et  de  le  faire  en- 
trer enfin  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  : 
ses  gémissemens  et  ses  pleurs  ne  seront  pas 
perdus.  Augustin  voit  bien  la  vérité,  mais  il 
la  repousse:  il  rougit  de  ses  désordres,  mais 
il  ne  peut  se  défendre  des  charmes  de  la  vo- 
lupté j  il  éprouve  les  combats  les  plus  vio- 
lens:  un  jour,  dans  les  angoisses  de  son  cœur 
et  le  tumulte  de  ses  pensées,  il  s'écarte  de  la 
société  de  ses  amis  cfVa  s'asseoir  sous  un  ar- 
bre solitaire  :  là  une  tempête  furieuse  agite 
son  amc  :  il  verse  un  torrent  de  larmes  ;  son 
esprit  séclqiAS,  et  son  cœur  est  changé.  Sa 
mère, ijy.it  ses  vœux  accomplis;  bientôt  après 
elle  î^vmrt,  emportant  avec  elle  dans  le  tom- 
beau l'ineffable  consolation  d'avoir  vu  son 
fds  JQtrer  dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la 
•vertu.  Messieurs,  Ambroise  n'est  pas  ici;  mais 
n  y  auroit-il  pas  dans  cet  auditoire  quelque 
jeune  Augustin  se  débattant  dans  les  liens 
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de  scs  passions,  honteux  des  fers  qu'il  porte, 
et  n'ayant  pas  le  courage  de  les  rompre;  ou- 
vrant les  yeux  à  la  lumière  pour  les  refer- 
mer aussitôt,  semblable  à  celui  que  le  som- 
meil accable,  qui  s'éveille  un  instant,  fait 
quelques  efforts,  et  retombe  vaincu  par  la 
mollesse?  et  dans  cette  capitale,  dans  nos 
provinces,  n'y  a-t-il  pas  plus  d'une  Monique 
désolée,  gémissant  sur  les  écarts  et  l'incrédu- 
lité d'un  fils  qui,  peut-être,  est  présent  dans 
cet  auditoire,  qui  nous  entend,  et  qui  dit 
dans  son  cœur  :  c'est  moi  dont  il  s'agit?  Que 
nous  serions  heureux,  si  le  ciel  daignoit  se 
servir  de  notre  ministère  pour  ouvrir  son  es- 
prit à  la  vérité  et  son  coeur  à  la  vertu!  Puisse- 
t— il  sentir  que  le  bonheur  qu'il  cherche,  il 
ne  le  trouvera  jamais  dans  ses  passions,  mais 
dans  cette  religion  céleste  qui  est  venue  ap- 
porter des  remèdes  à  tous  les  nmux  de  l'hu- 
manité, cnù  éclaire  et  fixe  les  incertnV:1^  de 
l'esprit  par  la  foi,  console  et  fortifie  l'aire  par 
1  espérance,  perfectionne  et  sanctifie  le  cœur 
par  la  charité,  et  dit  à  tous  sans  excepv^n  : 
((  "V  ous  toiiis  qui  êtes  travaillés  des  maux  afc 
»  la  vie  et  fatigués  du  choc  des  opinions  vai- 
))  nés,  venez  à  moi,  et  je  vous  soulagerai!  » 
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LA  PROVIDENCE 

DANS  L'ORDRE  MORAL. 


Demander  s'il  y  a  une  providence,  c'est 
demander  si  Dieu  prend  soin  de  ses  créa- 
tures, s'il  gouverne  ce  monde  par  les  lois 
qu'il  a  lui-même  établies,  s'il  règle  le  sort 
des  individus  comme  des  nations,  et,  par 
une  action  aussi  constante  qu'universelle, 
conduit  toutes  choses  à  des  fins  dignes  de 
sa  haute  sagesse.  Ici,  Messieurs,  comment 
pouiToit-on  hésiter?  comment  ne  pas  re- 
connoître  la  main  puissante  qui  tient  les 
rênes  de  l'empire  de  l'univers,  fait  tout 
marcher  à  une  fin  commune,  et  tout  con- 
courir à  la  beauté,  à  l'harmonie,  à  la  du- 
rée dcqps  ouvrages?  surtout,  comment  ne 
pas  ci\Vrc  en  particulier  qu'il  a  les  yeux 
ouverts  sur  l'homme,  sur  cette  créature  in- 
t(M'i<j;/ite,  le  plus  noble  des  êtres  du  globe 
[vie  nous  habitons,  et  que,  loin  de  l'aban- 
donner aux  caprices  de  je  ne  sais  quel 
aveugle   hasard,   il  en  règle,  il    en   dirige 
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les  destinées.    Oui,    tout  me   parle  de   là 
Providence  dans  Ton  In;  moral. 

Si  j'interroge  l'histoire  du  genre  hu-» 
main,  je  le  vois  dans  tous  les  temps  et 
toutes  les  contrées  en  possession  de  croire 
à  la  Providence  :  des  temples,  des  autels, 
des  victimes,  des  hymnes  sacrés,  un  cul- 
te, une  religion  en  un  mot,  voilà  ce  que 
l'on  trouve  dans  le  monde  ancien  et  nou- 
veau. Or  tout  cela  seroit,  non-seulement 
inutile,  mais  insensé,  si  la  Divinité  étoit  in- 
différente à  ce  qui  se  passe  sur  la  terre. 
Au  temps  du  paganisme,  les  hommes  éga- 
rés avoient  partagé  le  monde  moral,  comme 
le  monde  physique,  entre  plusieurs  divini- 
tés tutélaires*  ils  avoient  des  dieux  natio- 
naux et  des  dieux  domestiques,  des  dieux 
pour  la  naissance  et  des  dieux  pour  les  fu- 
nérailles, pour  la  |>aix  et  |  ,\ur  la  guerre, 
comme  ils  en  avoient  pour  les  autres,  les 
mers,  les  moissons,  les  lleurs,  les  fruits, 
les  bois ,  les  fontaines.  Ce  n'étoit  là  sans 
doute  qu'un  amas  d'erreurs  grossière  mais 
du  milieu  de  ces  superstitions  sortoitS 
jours  la  foi  d'un  Dieu  présent  à  tout,  pré- 
sidant à  tout,  réglant  tout  par  ses  suprê- 
mes 
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mes  volontés.  Tous  les  législateurs,  tous 
les  vrais  sages,  les  plus  illustres  philoso- 
phes de  l'antiquité  païenne,  les  écoles  les 
plus  célèbres,  telles  que  celles  de  Pytha- 
gore  et  de  Platon,  ont  professé  le  dogme 
d'un  Dieu  modérateur  suprême  des  choses 
humaines.  Epicure  fut  regardé  générale- 
ment comme  un  impie,  pour  avoir  méconnu 
la  providence.  ((  La  première  vérité,  a  dit 
»  Cicéron  (1),  dont  il  importe  que  les  peu- 
y>  pies  soient  bien  convaincus,  c'est  que  les 
»  dieux  sont  les  maîtres  et  les  modérateurs 
y)  de  toutes  choses,  que  tout  est  dirigé  par 
»  eux,  qu'ils  voient  les  sentimens  et  les  ac- 
»  tions  des  hommes,  et  qu  ils  distinguent  les 
))  hommes  de  bien  d'avec  les  médians.  ))  On 
sait  que,  dans  son  fameux  Panégyrique  de 
Trajan ,  Pline  le  jeur^e  commence  par  rc- 
connoître  t[ue  c'est  à  la  Divinité  que  la 
terre Q&voit  dû  cet  excellent  prince  :  Prin- 
cipenk  nostrum  divinltùs  constitutum. 

SWécoute  la  saine  raison ,  elle  me  dira 
f  Ae  Dieu  souverainement  sage  doit  avoir 
créé    l'homme  pour   une    fin,   et   l'y  faire 


(1)  De  L(g.  lîb.  IL 

1.  ÎO 
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tendre  par  des  voies  digues  de  lui;  que  le 
Dieu  juste,  infaillible  appréciateur  des  cho- 
ses, ne  sauroit  voir  du  même  œil,  et  celui 
qui  viole  ses  devoirs  avec  audace,  et  celui 
qui  les  remplit  avec  fidélité:,  que  le  Dieu 
bon  n'est  pas  sans  amour  pour  ses  créatu- 
res; qu'il  aime  dans  elles  son  image  et  les 
dons  qu'd  a  daigné  leur  départir;  que  le 
Dieu  tout-puissant  n'est  pas  semblable  à 
l'homme,  dont  l'action  est  bornée,  ainsi 
mie  les  lumières;  mais  qu'il  embrasse,  voit 
et  fait  tout  d'une  simple  vue;  qu'on  ne 
doit  pas  craindre  qu'il  soit  comme  accablé 
sous  le  poids  du  gouvernement  du  monde  , 
et  comme  embarrassé  dans  l'immense  va- 
riété des  détails.  Il  a  dit,  et  tout  a  été 
fait;  il  veut,  et  tout  s'exécute.  Or,  avoir  ces 
notions  de  la  Divinité,  de  sa  sagesse,  de 
sa  justice,  de  sa  bonté,  de  sa  puissance,  et 
ne  pas  croire  à  son  empire,  à  son  Vyion 
sur  l'espèce  humaine,  c'est-à-dire,  à  s.^pro- 
\idence  dans  l'ordre  moral,  ce  serç^t  le 
plus  étrange  et  le  plus  inconséquent;1-  ^c 
tous  les  systèmes. 

Et  qu'importe  de  croire  en  Dieu ,  si  vous 
n'en  faites  qu'une  idole  reléguée  au  fond 
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de  rOlympe,  qui  auroit  dos  yeux  pour  ne 
pas  voir,  et  des  oreilles  pour  ne  pas  en- 
tendre ;  si  vous  désarmez  sa  justice ,  si  ïous 
le  représentez  comme  un  père  sans  bon- 
té, comme  un  monarque  sans  puissance, 
comme  un  juge  sans  équité?  Vous  conser- 
vez le  nom  de  Dieu ,  et  vous  avez  tous  les 
effets  de  1  athéisme.  Un  Dieu  étranger  à  la 
conduite  des  hommes  est  pour  eux  comme 
s^il  n'étoit  pas  :  disons  donc  qu'un  Dieu 
sans  providence  est  un  monstre  forgé  par 
les  passions  en  délire,  impatientes  de  por- 
ter un  joug  qui  les  importune;  c'est  là  un 
athéisme  pratique,  moins  conséquent,  et 
tout  aussi  fécond  en  suites  funestes  que 
l'athéisme  d'opinion. 

C'est  donc  le  cri  de  la  raison ,  du  genre 
humain  tout  entier,  qui!  y  a  une  Provi- 
dence :  atrïsi  je  crois  devoir  aujourd'hui 
m'att,;  Jier  bien  moins  à  développer  liés 
preuVjs  de  cette  précieuse  doctrine,  qu'à 
dissiper  les  ténèbres  dont  les  sophistes  cher* 
che^f  à  la  couvrir.  ÎNotre  intention  n'est  pas 
-ue  dissimuler  les  difficultés;  nous  les  ex- 
poserons avec  franchise.  Souvent  les  faus- 
ses doctrines  contribuent  à  faire  ressortir 
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la  véritable,  connue  les  ténèbres  donnent 
plus  d éclat  à  la  lumière.  Ainsi,  venger 
des  attaques  de  l'incrédulité  la  Providence 
considérée  dans  l'ordre  inoral ,  tel  est  le 
but  de  cette  conférence. 

Je  crois  entendre  \\m  disciple  d'Epieurc 
ott  de  liayle  élever  j$ifla  voix,  et  me  dire  : 
On  doit  juger  de  la  cause  par  les  effets  ;  et, 
h.  il  est  permis  de  s'exprimer  en  langage  vul- 
gaire, à  l'œuvre  on  connoît  l'ouvrier.  Or, 
dans  ce  monde  moral ,  où  sont  les  traits 
d'une  bonté ,  d'une  sagesse ,  d'une  justice 
infinie  qui  préside  aux  destinées  humaines? 
Sous  un  Dieu  juste,  pourquoi  parmi  les 
hommes  cette  distribution  inégale  des  ema- 
il tés  de  l'esprit  et  du  corps,  des  rangs  et 
îles  conditions ,  des  biens  et  des  maux  ? 
n'est-ce  pas  une  partialité  que  daccorder 
à  l'un  ce  qui  est  refusé  à  l'autre?  Sous  un 
Dieu  bon,  pourquoi  ces  peines,  ce» souf- 
frances qui  font  de  la  terre  un  séjœlr  de 
larmes?  sous  un  Dieu  qui  est  la  sagesse  et 
la  sainteté  même,  pourquoi  ces  désoraju^, 
ces  vices,  ces  crimes  qui  souillent  la  face  deS 
nations?  pourquoi  le  mal?  Si  Dieu  n'a  pas 
voulu  l'empêcher,   que  devient  sa  bonté? 
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si,  le  voulant,  il  ne  l'a  pas  pu  ,  que  devient 
sa  puissance  ?  Encore ,  si  le  mal  n'étoit  qu'un 
léger  accident  qui  ne  troublât  pas  l'harmo- 
nie de  l'ensemble;  mais  l'histoire  des  hom- 
mes est  constamment  celle  de  leurs  vices  et 
de  leurs  calamités  :  même  trop  souvent  on 
v  voit  que  le  sort  de  l'homme  de  bien  est 
pire  que  celui  du  méchant.  Quoi  de  plus 
indigne  de  l'Etre  souverainement  parfait 
qui  gouverneroit  le  monde?  Adorateurs  de 
la  Providence,  qu'avez -vous  à  répondre  ? 
Tel  est,  Messieurs,  le  langage  du  bel  esprit 
égaré  par  l'orgueil  et  le  libertinage. 

Ainsi  donc  premièrement, l'inégalité  soit 
♦les  dons  accordés  à  l'homme  par  le  Créa- 
teur, soit  des  rangs  et  des  conditions  dans 
la  société;  secondement,  les  maux  et  les 
souffrances  qui  nous  rendent  malheureux  : 
troisièmement,  les  désordres  et  les  vices  qui 
souvent  l'espèce  humaine,  voilà  ce  que  l'on 
prés  jite  comme  inconciliable  avec  la  Pro- 
\ide#ce.  Toutes  ces  plaintes  s'évanouissent, 
s  ■'  est  vrai  que  cette  vie  n'est  qu'un  pas- 
sage à  une  vie  meilleure  ,  et  qu'il  existe  un 
monde  avenir,  où  sera  complètement  ré- 
paré   tout    ce   qui    peut   raisonnablement 
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nous  choquer  dans  le  monde  présent.  Mais, 
avant  de  nous  élever  à  cette  haute  considé- 
ration, qui  est  la  dernière  solution  de  toute 
difficulté,  discutons  les  plaintes  qu'on  vient 
de  former  contre  la  Providence,  et  faisons 
voir  qu'elles  sont  quelquefois  entièrement 
injustes,  et  toujours  du  moins  exagérées. 

En  premier  lieu,  ce  qui  choque  certains 
incrédules  chagrins  ou  irréfléchis,  c'est  de 
voir  avec  quelle  inégalité  les  dons  natu- 
rels, les  rangs  et  les  conditions  sont  répar- 
tis parmi  les  hommes.  On  vou droit  donc 
que  tous  les  hommes  naquissent  avec  le 
même  degré  de  force  dans  le  tempéra- 
ment, de  beauté  dans  les  formes  du  corps , 
de  lumières  dans  l'esprit,  de  jouissance  des 
biens  de  la  fortune;  mais  pourquoi  la  Di- 
vinité, maîtresse  de  ses  dons,  seroit-elle, 
dans  leur  distribution ,  assujettie  à  voette 
rigoureuse  uniformité?  Quel  droit  av.ms- 
nous  à  ce  que  l'Etre  souverain,  indépen- 
dant de  ses  créatures,  prenne  pour  messie 
et  pour  règle  de  ses  faveurs  l'étendue  de 
nos  désirs?  et  ne  peut-il  pas  les  répandre 
avec   plus  de  libéralité  sur  les   uns,  sans 
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pour  cela  être  injuste  envers  les  autres? 
Prenons  garde  de  nous  faire  de  fausses  no- 
tions de  la  justice.  Sans  doute,  si  Dieu  ne 
vous  accorde  pas  ce  qui  vous  est  dû ,  s  il  se 
montre  envers  vous  infidèle  à  ses  promes- 
ses ,  s'il  ne  vous  traite  pas  suivant  vos  mé- 
rites; alors  vos  droits  sont  violés  et  vos 
plaintes  sont  légitimes.  Mais,  quand  nous 
étions  encore  dans  le  néant ,  le  Créateur 
nous  devoit-il  de  nous  en  tirer?  sétoit-il 
engagé,  en  nous  appelant  à  la  vie,  à  nous 
élever  à  un  degré  fixe  et  déterminé  de  per- 
fection et  de  bonheur?  étoit-il  lié  avec 
nous  par  un  pacte  dont  nous  avons  le  droit 
de  réclamer  la  fidèle  exécution  ?  Loin  de 
nous  cette  extravagante  pensée.  Je  vous 
prie  de  bien  le  remarquer,  Messieurs;  sou- 
verainement heureux  en  lui-même,  Dieu 
n'avoit  pa^-  besoin  de  chercher  sa  félicité 
au  dehors;  il  étoit  parfaitement  libre  de 
no  s  donner  l'être  ou  de  nous  laisser  dans 
le  lisant.  Oui,  l'existence  est  pour  chacun 
d'nious  un  bienfait  purement  gratuit,  que 
nous  n'avions  pu  mériter,  que  nous  tenons 
de  la  seule  libéralité  du  Créateur:  mais,  s'il 
étoit  le  maître  de  ne  pas  nous  donner  l'exi- 
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stencc,  il  l'étoit  par  là  même  de  nous  l'ac- 
corder dans  un  degré  plus  ou  moins  par- 
iait, de  faire  de  nous  des  êtres  [dus  ou 
moins  limites  dans  les  facultés  du  corps  et 
de  l'esprit;  en  sorte  qu'au  lieu  de  murmu- 
rer pour  les  dons  qu'il  nous  refuse  ,  nous 
devons  Lien  plutôt  le  bénir  pour  ceux  qu'il 
nous  accorde.  Qu'un  magistrat,  qui  par  état 
<  st  également  redevable  à  tous,  néglige  les 
intérêts  du  pauvre  pour  ne  s'occuper  que 
de  ceux  de  l'homme  puissant  ;  voilà  une 
partialité,  une  odieuse  acception  de  per- 
sonnes. Que  le  riche  refuse  de  payer  à  l'ou- 
vrier le  salaire  convenu  de  ses  travaux  et  de 
ses  sueurs;  voilà  encore  une  criante  iniqui- 
té. Mais  ici  rien  de  semblable.  Le  Créateur 
n'étoit  point  lié  par  une  convention  avec 
nous;  il  ne  nous  devoit  rien,  pas  même  l'exi- 
stence :  et  où  est  donc  l'injustice  de  traiter 
inégalement  des  êtres  à  qui  rien  n'étoiU#[û? 
Méconnoître  un  bienfait  reçu,  parce  qv^on 
en  désire  un  plus  grand ,  auquel  on  n'&pas 
le  droit  de  prétendre,  qu'est-ce  autre  clit^ç. 
qu'une  véritable  ingratitude? 

iXous  pouvons  dire  encore  à  ces  partisans 
d'une  rigoureuse  égalité  dans  le  monde  mo- 


DANS    L'ORDRE    MORAL.  225 

rai  :  Yomlriez-vous  que ,  dans  le  monde  ma- 
tériel, tout  fût  également  beau,  que,  dans 
les  trois  règnes  de  la  nature,  tous  les  êtres 
dont  ils  se  composent  fussent  uniformes;  que 
tous  les  rochers  fussent  du  marbre,  tous  les 
animaux  des  lions,  tous  les  élémens  du  feu? 
Alors ,  que  deviendrait  cette  admirable  va- 
riété ,  un  des  plus  beaux  ornemens  de  l'uni- 
vers, dans  laquelle  éclatent  d'une  manière  si 
vive  l'intelligence,  la  puissance,  l'inépuisa- 
ble fécondité  de  son  auteur?  Or  d'où  vient 
qu'il  n'y  aurait  pas  la  même  diversité  dans 
le  monde  intellectuel  et  moral?  Non,  ne 
demandez  pas  que  tous  les  capitaines  soient 
des  Turenne,  tous  les  philosophes  des  Des- 
cartes, tous  les  orateurs  des  Bossuet,  tous 
les  sa  vans  des  Newton.  Avec  votre  rigide 
uniformité,  on  scroit  tonte  de  croire  que 
Dieu  a  été  .borné  dans  ses  pensées  ou  dans 
sa  puissance  ;  qu'il  n'a  pas  été  libre  dans 
sesvopérations,  qu'il  a  été  entravé  par  une 
însLJTiion table  nécessité.  La  variété  décèle 
la  nberté  et  ce  pouvoir  sans  bornes,  qui 
sre  joue  dans  le  monde  des  intelligences, 
comme  dans  celui  des  êtres  corporels. 
Vous  ne  voyez  jamais  que  les  inconvé- 
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biens  de  ce  pian  d'inégalité;  niais  voyez 
aussi  <[iicls  en  sont  les  avantages  :  combien, 
par  ses  suites  ri  ses  eilcts,  il  est  glorieux  au 
Créateur  et  glorieux  à  L'homme.  Quelle  mer- 
veille de  voir  comme  la  Divinité  sait  faire 
Servir  la  pauvreté  et  la  richesse,  l'ignorance 
et  le  génies  la  foiblesse  et  la  force  à  l'harmo- 
nie de  ses  ouvrages;  comme,  par  ses  soins, 
se  maintient  toujours  avi  milieu  de  nous 
cette  étonnante  diversité  de  goûts,  de  ta- 
lens,  de  professions,  qui  se  rapportent  à  tous 
es  besoins,  et  oui ,  par  des  moyens  si  variés 
ou  même  si  contraires,  concourent  an  même 
but,  à  la  conservation  des  sociétés  humai- 
nes! \  ous  admirez  dans  1  homme  la  généro- 
sité j  le  courage ,  la  modestie  ;  toutes  ces  qua- 
lités vous  les  trouvez  glorieuses  pour  lui; 
mais ,  dans  le  système  de  parfaite  égalité , 
A  ous  verriez  ces  vertusl'perdre  leur  éclat.  11 
est  beau  de  Voir  le  riche  se  dépouiller  npur 
secourir  le  pauvre;  mais,  sans  la  richl, sse 
dans  les  uns,  et  le  besoin  dans  les  autres  lcjue 
deviendrait  la  libéralité?  il  est  beau  de  V^r 
le  puissant  s  armer  pour  la  défense  du  foible, 
et,  s'il  le  faut,  se  sacrifier  pour  lui;  mais, 
sans  la  puissance  et  la  foiblesse,  que  devien- 
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droit  cette  protection  généreuse?  C'est  dans 
les  privations  que  se  montre  la  patience, 
comme  la  modestie  éclate  dans  la  supério- 
rité des  talens;  et  voilà  comme  les  vertus 
cpii  honorent  le  plus  1  humanité  tiennent  à 
ce  plan  d'inégalité,  qui  d'abord  humilie  l'or- 
gueil de  ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  au 
premier  rang.  Ainsi  la  plainte  tirée  de  1  in- 
égalité des  individus  et  des  conditions  est 
sans  fondement. 

Je  sais  Lien  que  de  cette  inégalité  dans 
les  conditions  semble  résulter  une  grande 
inégalité    de   bonheur    et    d  infortune.    On 

o 

diroit  au  premier  coup-d'ceil  que  tout  est 
bien  pour  les  uns,  que  tout  est  mal  pour 
les  autres;  et  voilà  ce  qui  révolte  davantage. 
Ici  encore,  Messieurs,  évitons  toute  exagé- 
ration :  trop  souvent  en  effet  les  apparences 
nous  trompent.  Le»  sens  et  Fimagination 
égarent  la  raison ,  et  nous  prenons  pour  des 
réalités  nos  fantaisies  et  nos  caprices.  Déchi- 
roiislle  voile  qui  couvre  les  diverses  condi- 
li<  %  de  la  vie  humaine,  que  verrons-nous? 
.  est  que,  plus  d'une  fois,  ceux  dont  nous 
sommes  tentés  d'envier  la  brillante  destinée 
sont  moins  heureux  que  nous.  Dans  notre 
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(Hat.,  tout  nous  paroît  dur-  dans  les  états  ou 
nous  ne  sommes  pas,  loul  nous  paroît  beau: 
nous  un  voyons  les  ileurs,  nous  n'en  sen- 
tons pas  les  épines;  et  l'imagination  abusée 
rêve  un  changement  d'état,  qui  peut-être, 
sil  étoit  réalisé,  feroit  notre  malheur.  Une 
des  plus  incurables  maladies  de  l'esprit  hu- 
main est  d'être  mécontent  de  ce  qu'il  a,  et 
jaloux  de  ce  qu'il  n'a  pas;  moins  heureux  de 
ce  qu'il  possède,  que  tourmenté  de  ce  qu'il 
désire.  H  y  a  long-temps  que  le  poète  ro- 
main, dans  la  première  de  ses  satires,  a  dé- 
ploré cette  inconstance.  L'homme  du  monde 
envie  au  solitaire  son  repos,  et  quelquefois 
le  solitaire  regrette  le  bruit  et  le  tumulte  du 
monde;  si  le  laboureur  voit  ses  moissons 
détruites  par  la  tempête,  il  soupire  après 
le  sort  des  habitans  de  nos  cités.  Ainsi  l'on 
s'agite  de  toutes  les  manières,  pour  être  ce 
qu'on  n'est  pas.  Toutefois,  si  nous  étions  de 
bonne  foi,  nous  conviendrions  que  les  ch^<ses 
sont  disposées,  tempérées  de  telle  sorte,  [<-u  il 
y  a  dans  le  bonheur  des  hommes  moins  <i  in- 
égalité qu'on  ne  le  pense.  11  ne  s'agit  pas  cfe- 
courir  ici  après  des  chimères  et  de  nous  con- 
soler avec  des  suppositions  arbitran-os:  je  ne 
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dirai  pas  qu'il  existe  une  compensation  ri- 
goureuse dans  les  destinées    humaines,  et 
que,  pour  tous  les  individus,  la  mesure  des 
Liens  et  des  maux  est  exactement  la  même; 
mais   je  dirai  que   la  différence   est  moins 
grande  qu'on  ne  pourroit  le  croire  d'abord. 
Pour  en  citer  quelques  exemples,  le  pau- 
vre, il  est  vrai,  est  privé  des  jouissances  du 
riche,  mais  n'est-il  pas  plus  exempt  des  in- 
quiétudes et  des  tourmens  de  l'ambition?  il 
ne  se  rassasie  pas  à  une  table  somptueuse, 
mais  le  travail  assaisonne  les  mets  grossiers 
qui  le  nourrissent,  et  il  ne  connoît  pas  les 
maladies  qui  assiègent  la  mollesse.  Combien, 
au  sein   de  la  grandeur  à  laquelle  ils  sont 
condamnés ,  soupirent  après  les  douceurs  de 
la  vie  privée  !  INe  voit -on  pas  les  puissans  de 
la  terre  se  dépouiller  plus  d'une  fois  avec 
joie   de  la  magnificence ,  pour  goûter  des 
plaisirs  tranquilles?  Quel  est  celui  dont  le 
cœm\ne  s  épanouit  pas  a  ces  peintures  dune 
vie  siilple  et  frugale,  loin  de  l'agitation  des 
cornet  des  villes?  JNon,  la  gloire  n'est  pas 
!    donneur.  La  volupté  dégoûte,  la  grandeur 
ennuie,  la  renommée  fatigue  :  vanité  dans 
les  plaisirs,  vanité  dans  les  richesses,  vanité 
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dans  la  science.  \  oilà  ce  qu'a  vu  le  Sage,  il  T 
a  trois  mille  ans,  et  voilà  ce  que  nous  voyons 
encore;  et  c'est  ainsi  qu'au  milieu  de  lents 
conditions  inégales  les  hommes  sont  plus 
égaux  qu'ils  ne  paroisscnl  L'être.  Jétois  donc 
fondé  à  due  que  la  plainte  tirée  de  L'inéga- 
lité de»  destinées  humaines  étoittrès-exauérée. 


'o' 


Mais,  dira-t-on  toujours,  et  c'est  ici  la  se- 
conde difficulté,  encore  qu'il  y  ait  moins  d'in- 
égalité qu'on  ne  le  croit,  sur  la  terre  tel  est 
1  ordre  actuel  des  choses  que  l'homme  est 
malheureux;  les  chagrins,  les  maladies,  les 
revers,  l'accablent  de  toutes  parts;  et,  sous 
un  Dieu  bon  qui  gouverneroitce  monde,  se 
pourvoit-il  que  l'homme  fut  si  misérable? 

Tachons  d'abord  d  apprécier  cette  nou- 
velle plainte,  et  de  la  réduire  à  sa  juste  va- 
leur. Je  conviens  que*d'homme  ne  jouit  pas 
sur  la  terre  d'un  bonheur  pur  et  sans  mé- 
lange; mais  l'homme,  par  là  même  quul  est 
une  créature,  est  borné  dans  toutes  \ù  par- 
ties de  son  être.  On  ne  trome  pas  et*  âge 
que  l'homme  ne  soit  pas  assez  intelligent  pot:, 
voir  d'une  simple  Mie  toutes  les  sentes  dans 
leur  ensemble;  qu'il  ne  soit  pas  assez  puis- 
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sant  pour  commander  à  son  gré  à  toute  la 
nature;  qu'il  ne  soit  pas  assez  vertueux  pour 
posséder  toutes  les  vertus  dans  le  plus  haut 
degré,  sans  aucune  ombre  d'imperfection; 
en  un  mot,  on  trouve  naturel  que  l'homme 
ne  soit  parfait,  ni  en  lumières,  ni  en  puis- 
sance, ni  en  vertus  :  pourquoi  voudroit-on 
qu  il  fût  parfait  en  plaisirs,  en  santé,  en  bon- 
heur? Je  suppose  que,  dans  un  bonheur  con- 
tinu de  cent  années,  un  homme  éprouvât 
une  légère  douleur  :  sans  doute,  cet  instant 
de  peine  ne  lui  feroit  pas  méconnoître  la 
bonté  di\ine;  voudi  oit-il  ressembler  à  cet 
homme  ridicule  dont  parle  la  fable,  qui, 
mordu  par  un  insecte,  s'étonnoit  que  Jupi- 
ter ne  foudroyât  pas  un  tel  monstre?  Que  si 
Diou,  sans  cesser  d'être  bon,  peut  permettre 
quelques  momens  de  souifrance,  pourquoi 
pas  une  heure,  pourquoi  pas  un  jour;  et  qui 
sommes-nous,  pour  opposer  ici  nos  calculs 
aux  profondeurs  de  son  adorable  sagesse? 

Q)u''Ii  étale,  tant  qu'on  voudra,  toutes  les 

misé  «s  de  l'homme,  il  est  vrai  pourtant  qu'il 

.1  est  bien  peu  qui  soient  assez  malheureux 

pour  désirer  la  mort  et  pour  préférer  le  néant 

à  Icilt  existence  actuelle,  que,  sursaut  le.  cours 


232  LA    T>IU>\  îm.NCK 

ordinaire  de  la *viey  nous  éprouvons  J>i<n  sou- 
vent des  senliinens  d<;  plaisir  cl  de  fpifcj  que 
les  maux  que  nous  souffrons  sont  presque 
toujours  tempérés  par  quelques  consolations, 
du  moins  par  l'espérance.  L'homme,  dit-on  , 
est  malheureux;  mais,  si  le  malheur  peut  ser- 
vir à  épurer  et  perfectionner  sa  vertu,  à  dé- 
velopper dans  lui  toutes  les  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur,  et  à  le  porter  au  plus  haut  point 
d'héroïsme,  alors  je  ne  verrai  dans  ses  mal- 
heurs qu'un  heureux  accident  qui,  dans  les 
vues  paternelles  de  la  divine  honte,  tourne 
au  bien  de  l'ensemble  des  choses.  L'homme 
est  malheureux;  mais,  si  ses  infortunes  et 
ses  déplaisirs  étoient  son  ouvrage,  pourquoi 
les  imputer  à  la  Divinité?  Or  trop  souvent 
l'homme  ne  doit  accuser  que  lui-même  de 
ses  malheurs.  Soyons  plus  modérés  dans  nos 
désirs,  plus  réservés  dans  nos  discours,  plus 
raisonnables  dans  nos  projets,  plus  sobres, 
plus  tempérans,  plus  éloignés  des  voluptés 
et  des  vices  qui  énervent  à  la  fois  lVne  et 
le  corps ,  et  nous  verrons  disparoître  ie«^olus 
grand  nombre  des  maux  que  nous  souffrons. 
L'homme,  dit-on,  est  malheureux;  mais  pre- 
nons garde  de  nous  tromper  sur  le  bonheur. 
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On  11  est  heureux  ni  par  la  fortune,  ni  parles 
dignités,  ni  par  le  savoir,  ni  par  les  plaisirs 
du  monde,  ni  par  la  solitude:  maison  est 
heureux  par  le  témoignage  d'une  conscience 
sans  reproche  :  c'est  là  que  se  trouvent  la 
paix,  le  plaisir  solide  de  l'âme,  le  bonheur; 
et  dans  cette  matière  nos  écrivains  sacrés  se 
sont  montrés  bien  plus  éclairés  que  tous  les 
sages  de  l'antiquité.  Ce  bonheur  est  au  pou- 
voir de  tous,  et  il  n'est  au  pouvoir  de  per- 
sonne de  nous  le  ravir-  il  est  indépendant  de 
tous  les  accidens  de  la  -\ie  humaine;  il  reste 
dans  nous  quand  tout  périt  autour  de  nous. 
L'homme  vertueux  peut  bien  souffrir,  mais, 
dans  le  calme  de  son  ame  pure,  il  ne  vou- 
droit  pas  changer  sa  destinée  contre  celle 
des  méchans  qui  sembleraient  être  les  plus 
heureux  des  mortels;  et  les  chaînes  dont  il 
pourroit  être  chargé  lui  seroient  plus  douces 
que  toutes  les  couronnes  du  vice  triomphant. 


Jrj  ru'ici  je  me  suis  attaché  à  faire  voir  ce 
qu  i  y  avoit  d  injuste  et  d'exagéré  dans  les 
plaintes  que  l'on  forme  contre  la  Provi- 
dence, soit  à  cause  de  l'inégalité  des  desti- 
nées humaines,  soit  à  cause  des  souffrances  et 
I.  10* 
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des  malheurs  dfe  L'homme  ;  maintenant  j(;  vais 
répondre  à  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  lé- 
gitime en  répondantàla  troisième  difficulté. 
Pourquoi,  dit-on,  sous  un  Dieu  saint,  bon, 
sage  et  juste ,  ces  désordres  et  ces  crimes  qu'il 
lui  étoit  si  facile  d'empêcher,  qui  sont  le  fléau 
de  la  terre  et  rendent  souvent  le  sort  de  la 
vertu  pire  que  celui  du  vice?  en  un  mot, 
pourquoi  le  mal  moral?  c'est  ce  que  nous 
allons  discuter. 

On  sait  bien  que  la  question  de  l'existence 
et  de  l'origine  du  mal  est  une  de  celles  qui 
ont  le  plus  exercé  les  philosophes  et  les  théo- 
logiens anciens  et  modernes,  et  que  c'est  là 
comme  un  écueil  contre  lequel  s'est  brisée 
la  raison  humaine,  quand  elle  a  voulu  tout 
pénétrer  et  tout  savoir.  JNous  ne  balançons 
pas  à  dire  qu'il  est  impossible  de  dissiper  en- 
tièrement toutes  les  ténèbres  qui  envelop- 
pent cette  matière.  Si,  dans  l'étude  des-ohé- 
nomènes  du  monde  visible,  on  rencontre  si 
souvent  des  choses  qui  déconcertent  Intel- 
ligence des  savans  les  plus  habiles,  et  dbiït 
toute  leur  sagacité  ne  peut  rendre  compte, 
comment  dans  un  ordre  de  choses  bien  plus 
sublime,  dans  le  monde  intellectuel  et  mo- 
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rai,  ne  se  trouverait  il  pas  des  points  an-des- 
sus de  la  capacité  humaine?  Alors  que  doit- 
on  faire?  On  doit  admirer  la  Providence  dans 
tous  les  traits  de  puissance  et  de  sagesse  par 
où  elle  se  découvre,  et  la  croire  également 
admirable  dans  les  choses  qu'elle  nous  cache. 
Si  vous  vous  précipitez  dans  l'athéisme,  quelle 
frénésie!  si  vous  admettez  un  Dieu,  mais  sans 
providence,  quelle  contradiction  !  si  vous  pre- 
nez le  parti  de  dire  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal, 
quel  aveuglement!  H  y  a  donc  une  Provi- 
dence qui  gouverne  ce  monde,  il  y  a  du  mal 
dans  ce  monde;  deux  vérités  également  in- 
C0ntestables  :  mais  comment  se  concilient- 
elles  ensemble?  Je  pourrois  me  contenter  de 
vous  due  que  je  n'en  sais  rien,  vous  rappeler, 
avec  les  esprits  les  plus  élevés,  tels  que  Des- 
cartes, Clarke  et  Bossuet,  qu'on  ne  doit  ja- 
mais abandonner  des  vérités  bien  établies 
pour  <Zes  difficultés  qui  paroissent  insolubles; 
que  saus  cela  tout  seroit  incertain,  même  la 
géom'jHe.  Le  premier  géomètre  du  dernier 
sièc\j ,  Eulcr,  avoue  que  Ion  a  proposé  con- 
tre cette  science  «  des  difficultés  si  captieu- 
»  ses  qu'il  ne  faut  pas  peu  de  peine  et  de 
»  pénétration  pour  les  réfuter  exactement.  » 
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Ainsi,  quand  je  ne  peurrois  pas  sufnsam- 
ment  éclaircir  la  question  de  la  permission 
et  de  l'existence  du  mal  sur  la  terre,  ma  foi 
dans  la  Providence  n'en  seroit  point  ébranlée; 
d'un  coté  je  serois  ferme  dansla  vérité,  comme 
de  l'autre  jeferois  sans  détour  l'aveu  de  mon 
ignorance  et  j'obéirois  aux  inspirations  même 
d'une  raison  éclairée,  en  m 'abaissant  devant 
les  hauteurs  de  la  science  de  Dieu.  En  tout, 
Messieurs,  il  faut  savoir  s'arrêter;  et  dans  le 
raisonnement,  comme  dans  la  conduite,  la  vé- 
ritable force  se  trouve  dans  une  juste  mesure. 

Mais  ne  craignons  pas  d'entamer  la  dis- 
cussion, et,  sans  prétendre  dissiper  tous  les 
nuages,  présentons  aux  esprits  sages  et  do- 
ciles assez  de  lumières  pour  voir  que  le  mal 
n'a  rien  d inconciliable  avec  la  sainteté,  la 
bonté,  la  sagesse,  la  justice  d'un  Dieu,  qui 
préside  aux  destinées  humaines. 

11  est  vrai,  le  Dieu  trois  fois  saint,  dumme 
l'appellent  nos  livres  sacrés,  a  une  Y*ersi°n 
infinie  pour  toute  tâche  qui  souiller^  son 
Etre  divin,  une  immuable  volonté  eleV^ie 
rien  faire  qui  soit  indigne  de  ses  perfections  : 
mais  le  mal  ne  souille  que  les  créatures  qui 
le  commettent,  et,  au  milieu  de  leurs  désor- 
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dres,  la  sainteté  de  Dieu  demeure  inaltéra- 
ble. Et  ne  pensons  pas  que  Dieu  doive  être 
regardé  comme  l'auteur  du  mal  qu'il  per- 
met. Il  n'en  est  pas  du  monde  moral  comme 
du    monde    matériel;    dans   celui-ci,    tout 
marche,  tout  s'exécute  par  des  mouvemens 
mécaniques,  et   les  phénomènes  que  nous 
présente  la  nature  peuvent  être  considérés 
comme  l'ouvrage    de  Dieu,  toutes  les  fois 
qu'ils  sont  le  résultat  inévitable  des  lois  dont 
Dieu  seul  est  l'auteur  :  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que  se  gouvernent  les  esprits  intelligens  et 
libres  ;  l'homme  est  capable  d'agir  par  rai- 
son et  par  choix;  il  est  doué  de  la  sublime 
faculté  de  comparer,  de  réfléchir,  de  se  dé- 
terminer; c'est  par  là  qu'il  est  ce  qu'il  est, 
c'est  par  là  qu'il  est  raisonnable.  La  liberté 
lui  a  été  donnée  pour  qu'il  embrassât  le  bien 
par  choix  et  qu'il  eût  le  mérite  de  le  prati- 
quer :  il  est  vrai  que,  libre  de  choisir  entre  le 
vice  et  la  vertu,  il  peut  se  tourner  vers  des 
objets  indignes  de  ses  affections,  s'attacher  à 
ce  c\^C est  défendu,  faire  le  mal  en  un  mot; 
Mis  ce  n'est  pas  pour  cela  que  Dieu  l'a  fait 
libre;  la  liberté  vient  de  Dieu,  l'abus  vient 
de  l'homme;  sa  détermination  au  mal  est  son 
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ouvrage.  Le  mal  est  si  peu  la  fin  que  le  Créa- 
teur s'est  proposée,  qu'il  a  donné  à  l'homme 
le  sentiment  du  bien,  la  conscience,  le  re- 
mords, la  raison,  pour  démêler  la  vertu  d  a- 
vee  le  >  icc ,  pour  éviter  l'un  et  pour  pratiquer 
l'autre,  et  la  religion  nous  fait  connoître  tout 
ce  que  sa  providence  miséricordieuse  ajoute 
à  la  nature  de  secours  divins,  pour  éclairer 
nos  esprits  et  remuer  nos  cœurs.  Qui  ne  voit 
pas  au  reste  que  permettre  le  mal  n'est  pas 
la  même  chose  que  le  vouloir  et  le  faire?  Le 
maître  qui  enseigne  la  dialectique  et  l'élo- 
quence est-il  l'auteur  de  l'abus  qu'on  pourra 
faire  de  ses  leçons  pour  la  défense  du  ^ce  et 
du  mensonge? 

Mais,  dira-t-on  ici,  comment  la  bonté  toute- 
puissante  de  Dieu  n'empêche-t-elle  pas  tous 
ces  abus  du  libre  arbitre ,  qu'il  lui  est  si  fa- 
cile d'empêcher?  Sans  doute,  Messieurs,  que 
le  Dieu  bon  doit  se  manifester  par  des  ^bien- 
faits, et  que  tous  ses  ouvrages  doivent  porter 
l'empreinte  de  sa  munificence  ;  mais  i(kUl  es^ 
une  réflexion  décisive ,  et  que  je  vous  prtade 
bien  saisir,  c'est  que  dans  Dieu  la  bonté  n'est 
pas  une  sorte  de  penchant  et  d'instinct  aveu- 
gle, sans  lumières  et  sans  règle,  qui  tende 
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an  Lien  des  créatures  sans  aucun  égard  aux 
autres  attribua  divins.  La  conduite  de  Dieu, 
dans  ses  œuvres,  ne  doit  pas  seulement  pré- 
senter le  caractère  de  sa  bonté,  mais  encore 
celui  de  sa  sagesse,  de  sa  justice,  de  son  in- 
dépendance, de  son  empire  souverain  sur 
tout  ce  qui  vit  et  respire.  ]\'est-il  pas  naturel 
que  ses  ouvrages  soient  l'expression  de  son 
Etre  divin  tout  entier,  que  Dieu  agisse  en 
Dieu?  Dès-lors,  ce  n'est  pas  seulement  sa 
qualité  de  père  quil  faut  envisager  en  lui, 
mais  encore  celle  de  souverain  maître  de  l'u- 
nivers. Père  commun  de  tous  les  hommes, 
il  doit  à  tous  des  marques  de  son  amour; 
mais  aussi ,  roi  et  législateur  suprême,  pour- 
quoi ne  pourrait- il  pas  nous  imposer  des 
lois,  exiger  de  nous  des  hommages  de  soumis- 
sion et  de  gratitude,  et  faire  dépendre  notre 
bonheur  de  notre  fidélité?  Les  abus  du  libre 
arbitre,   source   du  mal,  sont  déplorables, 
comme .  la  foiblesse  de   notre  intelligence, 
source  h  tant  d'erreurs,  est  humiliante  pour 
nous;  mais,  si  Dieu  n'est  pas  obligé  de  nous 
rendre  infaillibles  dans  nos  jugemens,  pour- 
quoi seroit-il  obligé  de  nous  rendre  impec- 
cables dans  nos  actions?  Youdroit-on  que, 


2JO  LA   PROVIDENCE 

pour  empêcher  le  mai,  il  enchaînât  notre 
liberté,  qu'il  n'eûl  fait  de  nous  que  des  au- 
tomates se  portant  au  bien  par  nécessité? 
Alors  où  seroit  le  mérite  de  la  vertu?  Oui, 
c'est  le  pouvoir  de  faire  le  mal  qui  donne 
tant  de  prix  à  notre  fidélité,  qui  rend  la  pra- 
liquc  de  la  vertu  si  méritoire  pour  nous  et 
.si  glorieuse  à  la  Divinité.  JNous  aimons  à  ne 
voir  dans  Dieu  que  sa  bonté,  parce  qu'elle 
nous  rassure  sur  nos  désordres,  et  nous  ou- 
blions sa  souveraineté,  parce  qu'elle  intimide 
nos  passions;  mais  si  nous  ne  voulons  pas 
nous  abuser  nous-mêmes  en  donnant  aux 
obligations  de  la  bonté  divine  une  étendue 
imaginaire,  ne  séparons  jamais  dans  Dieu  le 
titre  de  très-bon  de  celui  de  très-grand. 

Que  si,  insistant  d'une  autre  manière,  on 
demande  comment  le  Dieu  sage  a  pu  être 
l'auteur  d'un  monde  plein  de  désordres,  nous 
répondrons  que  Dieu  est  assez  puissani  pour 
tirer  le  bien  du  mal  et  même  un  plus  grand 
bien;  que  la  permission  du  mal,  quûin  pré- 
sente comme  contraire  à  sa  sagesse,  ne  sert 
qu'à  la  faire  éclater  davantage ,  et  que ,  soTfir~- 
plus  d'un  rapport,  le  mal  lui-même  contri- 
bue à  la  beauté,  à  la  perfection  du  monde 

moral . 
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moral.  En  effet,  Messieurs,  n'est -il  pas 
admirable  de  voir  comment  Dieu  sait  gou- 
verner cette  multitude  de  volontés  libres  et 
opposées,  régler  jusqu'à  leur  dérèglement 
même,  faire  rentrer  leurs  désordres  dans 
l'ordre  universel,  et  conserver  les  sociétés 
humaines  malgré  le  soulèvement  et  le  choc 
des  passions  contraires  qui  tendent  à  tout 
confondre  et  à  tout  détruire?  A  ous  considérez 
toujours  en  eux-mêmes  ces  vices,  ces  désor- 
dres, qui  sont  la  honte  et  le  fléau  de  l'huma- 
nité, et  vous  ne  voulez  pas  voir  que  ce  qui 
est  malheureusement  un  mal  trop  véritable 
se  tourne  néanmoins  en  une  sorte  de  bien: 
s'il  n'y  avoit  pas  de  mal  sur  la  terre ,  le  bien 
auroit  moins  de  prix,  moins  de  mérite,  et 
seroit  bien  moins  estimé.  C'est  le  vice  qui 
fait  ressortir  la  vertu,  comme  la  tempête  fait 
ressortir  l'éclat  d'un  beau  jour.  La  générosité 
brille  davantage  à  côté  de  l'avarice,  la  pureté 
des  merurs  à  côté  de  la  débauche;  la  clémence 
parofr:  jlus  magnanime  au  milieu  des  fureurs 
de  la  vengeance;  la  paix  domestique  semble 
plus  touchante  au  milieu  des  discordes  qui 
trop  souvent  agitent  les  familles.  Aiusi  l'on 
j»cut  dire  sans  exagérer  que ,  dans  le  monde 
1.  il 
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moral  comme  dans  le  monde  physique^  il 

est  une  sorte  de  beauté  qui  vient  des  oppo- 
sitions et  des  contrastes. 

Je  placerai  ici  une  observation  importante, 
pour  nous  faire  sentir  combien  nous  devons 
être  discrets  à  prononcer  sur  les  desseins  de 
Dieu  et  sur  la  sagesse  des  moyens  qu'il  em- 
ploie pour  arriver  à  ses  fins  passagères  sur  la 
terre.  Placés  dans  un  seul  point  du  temps 
et  Tic  l'espace,  nous  sommes  trop  accoutumes 
à  ne  considérer  que  l'instant  et  le  lieu  où 
nous  sommes,  tandis  que  nous  déviions  con- 
sidérer toute  la  chaîne  des  siècles;  frappés  du 
mal  présent,  nous  ne  vivons  pas  assez  pour 
en  voir  la  liaison  avec  le  bien  universel,  et, 
parce  que  la  Providence  ne  marche  pas  dans 
ses  desseins  aussi  vite  que  nos  désirs ,  nous  en 
prenons  occasion  de  blasphémer  contre  elle. 
Les  desseins  de  Dieu  sont  immenses  et  nos 
vues  sont  bornées.  Connoissons  -  nous  assez 
bien  les  rapports  de  ce  qui  est  avec  ce  qui  a 
été  et  ce  qui  sera,  sa  liaison  avec  1^' -pléni- 
tude et  la  fin  ultérieure  de  tous  les  ouvrages 
de  l'Éternel,  pour  les  soumettre  à  notre  ceïT-^sJj 
sure?  Souvent  le  temps  découvre  le  but  des 
évènemens,  et  ce  qui  est  inexplicable  aux  con- 
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temporains  qui  le  voient,  est  plus  intelligible 
pour  la  postérité.  Ainsi,  que  l'innocent  fils  de 
Jacob,  dont  nos  livres  saints  ont  conservé  la 
touchante  histoire,  soit  vendu  par  ses  frères, 
qu'il  soit  esclave  en  Egypte,  précipité  dans 
un  cachot,  voilà  d'abord  ce  qui  déconcerte  ; 
mais,  si  l'on  considère  que  ses  infortunes  fu- 
rent comme  autant  de  degrés  qui  le  portè- 
rent au  faîte  de  la  puissance  où  il  devint  le 
sauveur1  de  l'Egypte  et  de  sa  race,  que  ses 
malheurs  passagers  furent  comme  le  pivot 
sur  lequel  rouloient  les  destinées  d'un  peu- 
ple entier;  son  sort  ne  devra-t-il  pas  exciter 
plutôt  notre  admiration  que  nos  murmures  ? 
Trop  souvent  nos  plaintes  sont  aussi  injustes, 
aussi  irréfléchies,  qu'elles  sont  communes. 

Lorsque  autrefois  les  peuples  barbares  du 
Nord  fondirent  sur  les  provinces  de  l'em- 
pire romain,  et  causèrent  tant  de  ravages 
au  milieu  des  nations  catholiques  des  Gau- 
les, des  Espagnes  et  de  1  Italie,  il  arriva  que 
les  ehre  Tens,  foibles  dans  leur  foi,  furent 
tentés  de  demander  comment  il  se  faisoit 
que  le  peuple  fidèle  devînt  ainsi  la  proie  de 
l'erreur  et  de  l'infidélité.  Salvien,  éloquent 
prêtre  de  Marseille,  crut  devoir  prendre  la 
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plume,,  pour  arrêter  ces  murmures  et  veiagej 
la  Provideiice ,  dans  un  ouvrage  que  nous 
avons  encore.  Messieurs,  de  nos  jouis,  au 
milieu  do  nos  secousses  politiques  et  reli- 
gieuses, et  de  tous  nos  effroyables  désordres, 
combien  de  Français  chancelans,  égarés,  scan- 
dalisés, éloient  tentés  de  dire  que  Dieu  ne 
s'embarrassoit  pas  de  ce  qui  se  païsoit  sur 
la  terre!  Qui  de  nous  n'a  pas  eu  peut-être 
l'oreille  frappée  de  ce  langage?  Et  pourtant 
qu'est-ce  que  tout  cela  aux  yeux  de  celui 
qui  règne  dans  l'éternité?  Avec  nos  mur- 
mures et  nos  blasphèmes,  au  sujet  de  nos 
maux,  nous  ressemblons  à  l'insecte  qui  croi- 
roit  que  le  globe  est  bouleversé  tout  entier, 
parce  qu'une  goutte  d'eau  auroit  pénétré  jus- 
qu'à sa  demeure.  Oui ,  il  y  a  toujours  quelque 
dessein  caché  dans  ces  cîiocs  et  ces  boule- 
versemens,  qui  changent  de  temps  en  temps 
la  l'ace  des  nations.  Si  le  ciel  daignoit  nous 
révéler  ses  secrets ,  nous  verrions  combien  la 
sagesse  en  est  profonde.  Et  nousbrpêmes , 
tout  bornés  que  nous  sommes,  ne  pouvons- 
nous  pas  entrevoir  quelques  raisons  de  ces* 
révolutions  étranges,  qui  agitent  les  peuples. 
Pourquoi  des  révolutions?  c'est,  Messieurs, 
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pour  châtier  des  nations  criminelles .5  la  jus- 
tice divine  s'exerce  principalement  dans  la 
vie  future  sur  les  individus,  et  uniquement 
dans  la  vie  présente  sur  le  corps  des  nations. 
Lorsque  la  mesure  des  vices,  des  désordres', 
de  l'irréligion  dans  les  princes,  les  grands  et 
le  peuple,  est  à  son  comble,  la  vengeance 
éclate*  le  Dieu  jaloux  des  hommages  pu- 
blics d'une  nation  la  punit  visiblement  de  sa 
révolte  et  de  son  ingratitude.  11  fait  sentir 
aux  puissans  qu'ils  ne  donnent  pas  impuné- 
ment aux  peuples  l'exemple  de  la  licence  et 
de  l'impiété,  et  aux  peuples  qu'ils  ne  sau- 
roient  suivre  impunément  ce  funeste  exem- 
ple. Pourquoi  des  révolutions?  c'est  pour 
apjn'endre  à  ceux  qui  affectent  de  1  ignorer, 
que  Dieu,  maître  souverain,  fait  mourir, 
quand  il  lui  plaît,  les  royaumes  comme  les 
particuliers,  et  pour  nous  avertir  de  porter 
nos  espérances  au-delà  de  cette  terre,  où 
tout  n'est  qu'agitation  et  qu'incertitude  ;  c'est 
pour  y  jgénérer  des  peuples  dégradés ,  abâ- 
tardis par  tous  les  vices;  pour  les  tirer  de 
leur  profonde  léthargie.  Il  en  est  de  si  pro- 
fondément ensevelis  dans  le  sommeil  de  l'in- 
différence, qu'ils  ne  sauroient  s'éveiller  qu'au 
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bruit  do  ces  effroyables  tempêtes.  Pourquoi 
des  révolutions?  c'est  pour  ramener  les  peu- 
ples égarés  par  le  mensonge  à  des  doctrii»  s 
nécessaires,  et  trop  long-temps  méconnues. 
Quand  les  mauvaises  ont  prévalu,  quand 
tous  les  principes  conservateurs  de  la  mo- 
rale et  de  l'ordre  public  sont  foulés  aux 
pieds,  et  qu'on  a  contracté  l'habitude  d'ap- 
peler mal  ce  qui  est  bien ,  et  bien  ce  qui  est 
mal,- comment  désabuser  les  esprits?  Est-ce 
par  la  raison?  mais  elle  n'est  pas  écoutée 
dans  le  bruit  de  toutes  les  passions  déchaî- 
nées et  frémissantes.  Est-ce  par  l'autorité  de 
l'expérience?  on  n'y  voit  que  des  préjugés, 
fruit  de  l'ignorance  et  de  la  crédulité.  Est- 
ce  par  l'autorité  des  sages?  ce  ne  sont  plus 
que  des  esprits  timides,  esclaves  de  maximes 
surannées.  Où  trouver  donc  le  remède  à  cette 
profonde  maladie  des  esprits?  Pour  la  guérir, 
il  faut  une  expérience  actuelle,  frappante, 
sensible  à  tous.  Que  fait  donc  la  Providence? 
elle  retire  sa  main,  elle  abandonne  1U*  hom- 
mes à  leur  intempérante  sagesse;  elle  per- 
met qu'emportés  par  la  fougue  de  leur  raison  ' 
en  délire,  ils  se  précipitent  hors  des  barrières 
sacrées  de  la  religion  et  de  la  vertu;  et  tout 
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à  coup  le  monde  moral  et  politique  se  dé- 
concerte, les  ressorts  se  brisent,  les  appuii 
ehancèlent,  l'édifice  social  s'aiTaiïse  et  tombe 
sur  ses  ibndemens  ébranlés.  Ce  n'est  plus 
qu'un  ebaos  de  licence  et  d'impiété.  Cepen- 
dant le  mal  sera  guéri  par  ses  excès  mêmes  ; 
du  sein  de  l'anarchie  et  de  toutes  les  cala- 
mités réunies  ensemble,  l'homme  sent  le 
besoin  d'un  frein  et  d'une  autorité  tutélaire  ; 
tous  les  regards  se  tournent  vers  celui  qui 
commande  aux  vents  et  aux  tempêtes;  la 
terre  s'éclaire  par  ses  m  ailleurs,  elle  se  re- 
nouvelle par  l'énormité  même  des  maux 
qu'elle  endure,  et,  du  milieu  des  ruines  du 
monde  écroulé,  sort  une  voix  puissante  qui 
crie  au  loin  avec  l'éclat  de  la  trompette  :  Et 
maintenant  comprenez,  6  rois,  instruisez- 
vous^  vous  qui  êtes  appelés  à  gouverner  la 
terre  :  Etnunc,  reges,  intelligite,  erud'nnuii 
qui  judicalis  terrain. 

Nous  venons  de  faire  sentir,  Messieurs,  que 
c'est])}  Ii  légèrement  qu'on  présente  quelque- 
Ibis  ki  permission  du  mal  comme  inconci- 
liable avec  la  sainteté,  la  bonté,  la  sagesse 
de  Dieu.  Mais  on  peut  dire  enfin,  et  c'est 
iri  Le  dernier  terme  de  la  difficulté  :  JNou-seu- 
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lcment  Dieu  permet  Le  mal,  mais  il  le  per- 
met de  manière  que  le  sort  de  la  vertu  en  est 
jure  que  celui  du  vice,  et  c'est  là  un  désordre 
qui  accuse  sa  justice.  La  réponse  à  cette 
dernière  plainte  va  compléter  celle  que  nous 
avons  donnée  aux  plaintes  précédentes,  et 
détruire  celles-ci  dans  tout  ce  qu'elles  pour- 
roient  avoir  de  plus  légitime. 

"Vous  êtes  choqués  avec  raison  des  hu- 
miliai ions  et  des  souffrances  de  la  vertu,  des 
prospérités  et  des  triomphes  du  vice:  c'est  là 
un  véritable  désordre.  Mais  oseriez- vous  Lien 
assurer  que  Dieu  ne  trouvera  pas  dans  les 
trésors  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse  quel- 
ques moyens  de  réparer  un  désordre  aussi 
choquant?  Si  vous  le  croyez  infiniment  sa- 
ge, crovez  aussi  que,  dans  ces  désordres  qui 
vous  offusquent,  il  y  a  quelque  ordre  caché. 
Yous  aurez  beau  faire,  jamais  les  sophismes 
ne  pourront  étouffer  dans  vous  ce  cri  de  la 
nature,  de  la  conscience,  du  genre  humain 
tout  entier ,  qu'il  y  a  une  Providen^.  Que 
si  vous  ne  voyez  pas  clairement  comment 
peut  se  concilier  avec  sa  justice  le  sort  du 
vice  et  de  la  vertu  sur  la  terre,  il  seroit  Lien 
plus  sage  d'avouer  votre  insuffisance  que  de 
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vous  prévaloir  de  quelque  vains  argumeus. 
Méconnoîtrc  une  vérité  aussi  éclatante  que 
celle  d'une  Providence ,  parce  qu'elle  est  en- 
veloppée de  quelques  obscurités ,  ce  seroit 
méconnoître  l'existence  du  soleil,  lorsqu'il 
est  caché  derrière  un  nuage.  N'y  eût-il  qu'un 
seul  moven  de  justifier  pleinement  la  Pro- 
vidence ,  vous  devriez  l'embrasser  avidement, 
plutôt  que  de  vous  livrer  à  des  murmures. 
Or  n'est  -  il  pas  possible  que  ce  que  vous 
vovez  soit  lié  avec  un  autre  ordre  de  cho- 
ses, que  vous  ne  vovez  pas  encore;  que  ce 
monde  imparfait  soit  l'ébauche  d'un  monde 
bien  plus  régulier,  où  tout  sera  remis  à  sa 
place?  Pourquoi  ne  pas  penser  que  l'Etre 
infini  a  des  desseins  infinis?  ]Yest-il  pas  na~ 
turel  que  l'Etre  éternel  travaille  pour  l'éter- 
nité? "Voyez  les  choses  sous  ce  point  de 
vue,  et  tous  vos  doutes  seront  dissipés.  Quel 
pourroit-être ,  en  etlet,  le  sujet  de  vos  plain- 
tes? Jgs  prospérités  du  vice?  mais  elles  sont 
si  fM  ,Jagères  ?  et  doivent  le  couvrir  de  tant 
de  confusion  devant  le  tribunal  indéclinable 
du  Juge  suprême.  Les  combats  de  la  vertu? 
ils  lui  assurent  une  couronne  immortelle.  Les 
souffrances  du  juste?  elles  seront  converties 
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on  un  poids  immense  de  gloire  et  de  félicité. 

Je  le  ferai  observer  en  passant,  et  par  an- 
ticipation :  je  ne  puis  qu'admirer  ici  cette 
religion  chrétienne,  qui,  en  nous  découvrant 
dans  la  dégradation  primitive  la  source  de 
nos  maux  (l),  nous  en  découvre  le  remède  ; 
(fui,  ajoutant  de  nouvelles  lumières  à  celles 
delà  raison,  change  en  certitude  les  opinions 
vacillantes  de  la  philosophie  humairie,  fixe 
tous  les  esprits  dans  la  croyance  de  la  vie 
future,  explique  ainsi  le  monde  présent  par 
le  monde  avenir,  et  nous  apprend  que  les 
plus  légers  désordres  qui  peuvent  être  re- 
marqués sur  la  terre  seront  complètement 
réparés  dans  le  règne  de  l'éternelle  justice. 

C'est  assez,  Messieurs,  la  Providence  est 
suffisamment  vengée  ;  il  ne  reste  ici  d'autres 
obscurités  que  celles  qui  sont  inséparables  de 
toutes  les  hautes  questions  dont  peut  s'occu- 
per l'esprit  humain.  Faisons  taire  pour  tou- 
joiusnos  plaintes  et  nos  murmures.  Sommes- 
nous  heureux?  sachons  faire  hommafr  à  la 
Providence  de  notre  bonheur.  Sommes-nous 
malheureux?  il  nous  est  bien  permis  de  gé- 

(  i.  Nous  on  toucherons  quelque  «.hosc  dans  la  Ccnfe- 
renec  sur  les  Mystères. 
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mir  sur  nos  disgrâces  ;  mais  croyons  que  Dieu 
ne  frappe  que  pour  sauver.  Ne  parlons  plus 
des  jeux  de  la  fortune,  ne  voyons  en  tout 
que  les  desseins  manifestes  ou  cachés  de  la 
suprême  Sagesse.  Oui,  il  se  joue  dans  cet 
univers,  celui  qui  règne  au  plus  haut  des 
cieux;  embrassant  dans  les  soins  de  sa  pro- 
vidence 1  insecte  qui  rampe  sous  l'herbe, 
comme  le  soleil  qui  nous  éclaire,  le  berge* 
dans  sa  cabane,  comme  le  monarque  sur  son 
trône;  grand  dans  sa  justice  quand  il  frappe 
les  nations,  grand  dans  sa  miséricorde  quand 
il  les  ressuscite,  grand  dans  ce  monde  qui 
n'est  pourtant  qu'une  ombre  de  ses  desseins 
éternels,  grand  surtout  dans  le  siècle  futur, 
où  il  doit  mettre  la  dernière  main  à  ses  ou- 
vrages; toujours  et  partout  digne  de  nos 
adorations  et  de  notre  amour-,  lui  seid  de- 
meure, tandis  que  tout  passe  sous  ses  veux, 
et  que  les  œuvres  les  plus  fermes  de  la  main 
des  hommes  rendent  tôt  ou  tard  par  leur 
chut  Tun  hommage  éclatant  à  son  immuta- 
bilité. 
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Oi  Fou  voit  des  savans  s'occuper  avec  une 
ardeur  infatigable  de  la  structure  du  corps 
humain  ,  de  ses  organes,  de  son  mécanisme, 
pour  mieux  connoître  les  moyens  d'en  con- 
server et  d'en  réparer  les  forces,  de  pré- 
venir ou  de  soulager  les  maux  de  l'huma- 
nité; s'il  en  est  même,  qui,  se  bornant  à 
des  vues  moins  utiles,  n'ont  d'autre  but 
que  d'observer  dans  l'homme  les  variétés 
de  ses  couleurs,  de  ses  formes,  de  ses  habi- 
tudes physiques,  pour  en  faire  la  descrip- 
tion ,  comme  on  fait  celle  des  plantes  ou 
des  minéraux;  se  pourroit-il  que  l'étude 
de  l'homme ,  dans  ce  qu'il  a  de  plus,  ^oble 
et  de  plus  élevé ,  dans  les  qualités  cr  son 
esprit  et  de  son  cœur,  fût  pour  nous  dé- 
pouillée de  charmes  et  de  tout  intérêt? 
Serions -nous  tellement  plongés  dans  les 
choses  matérielles,    que    tout    ce    qui   est 
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placé  au-delà  dos  sens  ne  nous  parût 
qu'une  chimère,  ou  tellement  absorbés  par 
des  calculs  arides  et  d'une  évidence  gros- 
sière, que  nous  n'eussions  que  de  l'aver- 
sion et  du  mépris  pour  les  choses  morales, 
spirituelles,  qui  n'en  sont  pas  moins  réelles 
pour  être  moins  palpables?  Oui ,  de  nos 
jours  surtout,  à  force  de  composer  et  de 
décomposer  les  corps,  d'en  manier  en  quel- 
que sorte  les  ressorts  physiques,  de  nous 
perdre  dans  le  détail  immense  des  élémens 
et  des  parties  de  ce  monde  visible,  de  nous 
enfoncer  dans  des  calculs  sans  fin,  éloignés 
de  tout  ce  qui  tient  à  nos  devoirs,  il  sem- 
ble que  nous  y  avons  épuisé  toutes  nos  fa- 
cultés; que  l'esprit  n'a  plus  de  pensées,  le 
cœur  plus  de  sentimens ,  l'imagination  plus 
d'essor,  ni  pour  s'élever  à  fauteur  de  toutes 
choses ,  et  se  pénétrer  de  sa  grandeur,  de  sa 
puissance,  de  ses  bienfaits,  ni  pour  nous 
occuper  de  nous  -  mêmes ,  de  notre  ame , 
de  sr  'facultés  et  de  ses  destinées.  Toute- 
fois, quoi  de  plus  digne  de  nos  pensées  et 
de  nos  méditations?  Laissons,  Messieurs, 
laissons  une  philosophie  tout  animale  n'es- 
timer, n'affectionner  que  l'homme  animal: 
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en  vrais  philosophes,  sachons  l'envisager 
dans  cette  intelligence ,  quienfail  le  roi  <u- 
la  nature,  dans  ses  rapports  avec  la  Divi- 
nité, qui  ennoblissent  son  rire,  et  d'où  dé- 
coulent ses  devoirs  religieux;  dans  ses  rap- 
ports avec  ses  semblables,  qui  le  lient  à  1  hu- 
manité tout  entière,  et  d'où  découlent  ses 
devoirs  domestiques  et  civils.  IS'allons  pas 
nous  borner  aux  décorations  qui  embellis- 
sent les  dehors  du  temple,  mais  pénétrons 
dans  le  sanctuaire  pour  en  admirer  la  ri- 
chesse et  la  magnificence.  La  grandeur  de 
l'homme  n'est  pas  dans  cette  partie  de  lui- 
même  qui  passe  et  qui  meurt;  sous  ce  point 
de  vue,  il  ne  ressemble  que  trop  à  la  brute , 
vivant  et  périssant  comme  elle  :  sa  grandeur 
véritable  est  dans  son  intelligence.  Eh  quoi! 
cet  esprit  qui  vit  et  pense  dans  moi,  plus  ac- 
tif que  la  flamme,  plus  rapide  que  l'éclair, 
plus  grand  que  l'univers  qu'il  embrasse  et 
qu'il  mesure  dans  ses  conceptions;  cet  es- 
prit, qui,  paroissant  se  multiplier, y^-mble 
être  à  la  fois  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  vit  dans  le  présent  par  le 
sentiment  actuel,  dans  le  passé  par  le  sou- 
venir, dans  l'avenir  par  la  prévoyance,  et 
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qui,  franchissant  les  bornes  dû  temps  et  de 
l'espace,  s'élance  dans  l'infini;  cet  esprit  n'est- 
il  nas  bien  pins  digne  de  nous  occuper,  que 
ce  corps  qui  n'est  après  tout  qu'un  amas  de 
\ile  poussière? 

Si  l'on  me  demandoit  de  dire  nettement 
ce  que  j'entends  par  cet  esprit  dont  l'homme 
est  animé ,  je  répondrois  sans  balancer  cfiic 
j'entends  une  substance  intelligente ,  dé- 
gagée de  toute  matière,  tout  être  réel  qui 
n'est  pas  corps  :  voilà  ce  qu'on  appelle  es- 
prit. Serions -nous  assez  peu  philosophes 
pour  regarder  comme  chimérique  tout  ce 
qui  n'est  pas  corporel,  et  juger  des  idées 
de  l'entendement  d'après  les  fantômes  de 
l'imagination?  Quoi  donc  !  faudra-t-il  que 
nous  soyons  athées,  parce  que  nous  ne 
saurions  attribuer  à  la  Di\inité  les  dimen- 
sions et  les  propriétés  de  la  matière?  La  pen- 
sée n'est- elle  pas  quelque  chose  de  réel? 
n'est-ce  donc  qu'un  pur  néant?  Et  toute- 
fois p/ Ht. -on  se  la  représenter  sous  des  ima- 
ges sensibles ,  lui  prêter  une  figure  carrée 
ou  cubique,  la  peindre  sur  la  toile  avec  des 
couleurs?  Ainsi,  loin  de  nous  cette  opinion 
grossière  qu'il  n'est  rien  de  réel  au-delà  de 
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oc  qu'on  .peut  imaginer;  Vous  ne  concevez 
pas  bien  la  nature  d'un  être  incorporel} 
mais,  dans  la  réalité,  connoissez-vous  bien 
la  nature  des  corps?  vous  en  voyez  les  pro- 
priétés, la  invisibilité,  la  solidité,  la  mobi- 
lité; mais  quel  est  le  fond,  quelle  est  l'es- 
sence intime  de  la  substance  douée  de  ces 
qualités?  Où  est  le  physicien  qui  se  flatte 
d'avoir  pénétré  ce  mystère?  Soit  que  nous 
observions  la  substance  étendue,  soit  que 
nous  observions  la  substance  simple,  nous 
ne  pouvons  apercevoir  que  les  qualités  qui 
leur  appartiennent;  et  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  ce  que  nous  nommons  substance,  c'est- 
a-dirc,  sujet  ou  soutien  des  qualités,  nous 
est  également  inconnu  (1).  Mon  dessein, 
aujourd'hui ,  Messieurs,  c'est  d'établir  que 
l'aine  est  une  substance  différente  du  corps, 
qu'elle  est  spirituelle.  Rien  de  plus  lumi- 
neux que  les  preuves  de  cette  doctrine,  rien 
de  plus  vain  que  les  argumens  qui  h  com- 
battent, v 

11.   y  a  dan»   chacun  de  nous   quelque 

(i)  CondiUaç,  Cours  d'Etude,  tome  l;  Leçons  prélimi- 
naires, pagL-  Go. 
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chose  qui  sent,  pense  et  juge  :  c'est  notre 
amc.  Or,  pour  peu  que  l'on  veuille  réfléchir 
sur  cette  triple  capacité  fju'elle  a  d'éprou- 
ver des  sensations,  d'engendrer  des  idées, 
de  former  des  jugemens,  on  y  trouve  une 
triple  démonstration  de  sa  simplicité ,  de 
son  immatérialité,  de  sa  spiritualité,  trois 
termes  qui  seront  synonymes  dans  mon 
langage. 

11  est  vrai ,  c'est  par  la  médiation  des  sensT 
de  l'œil,  de  l'oreille ,  de  l'odorat ,  du  goût  7 
du  toucher,  que  l'homme  entre  en  commu- 
nication avec  les  objets  extérieurs ,  maté- 
riels, dont  se  compose  cet  univers.  Mais 
c'est  ici  qu'il  importe  de  bien  démêler  les 
choses,  pour  ne  pas  confondre  ce  qu'il  y  a 
de  purement  physique  avec  ce  qu'il  y  a  de 
purement  intellectuel.  En  effet,  qu'arrive- 
t— il  ?  un  corps  lumineux  frappe  mon  œil, 
un  corps  sonore  frappe  mon  oreille,  et  ces 
deux  impressions  physiques  "sont  transmises, 
si  l'o  y  veut,  jusqu'au  cerveau  :  là,  je  ne  sais 
quelle  fibre  est  ébranlée,  j'y  consens  encore  ; 
mais  de  cette  impression ,  de  cet  ébranle- 
ment plus  ou  moins  rapide ,  pins  ou  moins 
fort,  à  la  sensation  éprouvée  par  l'ame,  Fin- 
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tcrvalle  est  immense.  11  s'agit  de  bien  com- 
prendre qu'une  impression  sur  les  organes 
ne  deVîent  sensation  qu'autant  qu'elle  est 
aperçue  par  le  principe  sentant.  Ainsi ,  je 
le  suppose,  un  corps  étranger  me  touche 
légèrement:  si  je  m'en  aperçois,  mon  ame 
en  est  affectée,  elle  éprouve  une  sensation; 
un  autre  corps  me  frappe  plus  fortement, 
mais  je  suis  plongé  dans  le  sommeil  ou  al>- 
sorbé  par  une  distraction ,  en  sorte  que  je 
ne  sens  rien  :  il  y  aura  bien  là  impression , 
il  n'y  aura  pas  sensation.  Le  sang,  suivant  l'o- 
pinion universelle,  circuie-t-il  dans  nos  vei- 
nes? voilà  bien  du  mouvement;  mais,  comme 
il  est  inaperçu,  qu'il  n'est  pas  senti,  nul  n'o- 
sera dire  qu'il  y  a  sensation.  Non,  Messieurs, 
je  ne  vois  la  lumière  du  soleil,  je  n'entends 
le  son  d'une  trompette,  je  ne  sens  le  par- 
fum d'une  rose,  qu'autant  que  je  m'aperçois 
que  je  vois,  que  j'entends ,  que  je  sens.  Si 
je  n'ai  pas  la  conscience  d'une  sensation, 
je  n  ai  pas  plus  de  sensation  que  la  ciV ç  sur 
laquelle  on  imprime  un  cachet. 

Mais  prenons  garde  de  donner  dans  une 
erreur  grossière.  N'allons  pas  croire  qu'il  y  a 
dans  nous  autant  de  sièges  de  sentiment  que 
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nous  avons  d'organes.  Les  sens  extérieurs, 
comme  l'oreille,  l'œil,  l'odorat,  reçoivent  les 
impressions  physiques  des  objets,  mais  ils  n'en 
ont  pas  la  connoissance.  Ainsi  l'œil  reçoit  1  im- 
pression du  rayon  lumineux,  mais  il  n'a  pas 
le  sentiment  de  la  lumière;  l'oreille  est  ébran- 
lée par  le  corps  sonore,  mais  elle  n'a  pas  l'idée 
du  son;  l'œil  ignore  ce  qui  se  passe  dans  l'o- 
reille, l'oreille  ignore  ce  qui  se  passe  dans 
l'œil.  Toutes  les  impressions  reçues  par  les 
organes  divers  sont  transmises  à  un  principe 
unique  qui  en  a  le  sentiment,  qui  les  com- 
pare et  les  apprécie,  et  ceci  va  nous  con- 
duire à  une  démonstration  rigoureuse  de  la 
spiritualité  de  Famé. 

((  Non  -  seulement  nous  connoissons  nos 
»  sensations,  non -seulement  nous  réfléchis- 
»  sons  sur  ce  qu'elles  nous  présentent,  mais 
»  souvent  nous  comparons  les  unes  aux  au- 
»  ires.  J'éprouve  à  la  fois  diverses  sensations; 
))  quelquefois  c'est  le  même  objet  qui  me  les 
.  »  pr;  cure.  Je  vois,  je  goûte  et  je  sers  un  ra- 
»  goût;  j'entends  et  je  touche  un  instrument. 
»  D'autres  fois  ce  sont  différons  objets  qui 
»  frappent  mes  divers  sens.  J'entends  une 
»  musique  en  même  temps  que  je  vois  des 
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))  hommes,  que  j'éprouve  la  chaleur  du  feu, 
))  que  je  sens  une  odeur,  que  je  mange  un 
»  fruit.  Je  discerne  parfaitement  ces  sensa-* 
»  lions  diverses;  je  les  compare,  je  juge  la- 
))  quelle  m'affecte  le  plus  vivement  et  le  plus 
x>  agréablement;  je  préfère  l'une  à  l'autre,  je 
))  la  choisis.  Or  ce  moi  qui  compare  les  di- 
))  verses  sensations  est  indidjitablement  un 
»  être  simple;  car,  s'il  est  composé,  il  recevra 
»  par  ses  diverses  parties  les  diverses  im  près- 
))  sions  que  chaque  sens  lui  transmettra.  Les 
»  nerfs  de  l'œil  porteront  à  une  partie  les  im- 
»  pressions  de  la  vue; les  nerfs  de  l'oreille  fc- 
»  ront  passer  à  une  autre  partie  les  irapres- 
»  sions  de  l'ouïe ,  et  ainsi  du  reste.  Mais,  si  ce 
»  sont  les  diverses  parties  de  l'organe  phy- 
»  sique,  du  cerveau,  par  exemple,  qui  re- 
))  coivent  chacune  de  leur  coté  la  sensation , 
»  comment  s'en  fera  le  rapprochement,  la 
»  comparaison?  La  comparaison  exige  un 
»  comparateur;  le  jugement  suppose  un 
»  juge  unique.  Ces  opérations  ne  peuvent  se 
»  faire  sans  que  les  sensations  différentes 
»  aboutissent  toutes  à  un  être  simple.  Un 
»  écrivain  qui  ne  doit  pas  être  suspect  aux 
y>  incrédules,  rapportant  ce  raisonnement, 
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y>  s'exprime  ainsi  :  On  peut  dire,  sans  hyper- 
y>  bole,  que  c'est  une  démonstration  aussi 
»  assurée  que  celles  de  la  géométrie  (1).  » 

Mais  quels  nouveaux  traits  de  lumière 
vont  éclairer  la  discussion ,  si  nous  consi- 
dérons dans  l'ame  la  capacité  de  penser! 

Pour  remonter  aux  principes  les  plus  élé- 
mentaires, nous  dirons  :  ÏSous  ne  pouvons 
juger  des  choses  que  par  nos  idées  ;  c'est  par 
les  notions  nettes  et  précises  des  objets  que 
nous  pouvons  les  discerner,  prononcer  sur 
leur  ressemblance  ou  sur  leur  opposition, 
llien  de  plus  simple  et  de  plus  lumineux  que 
le  principe  suivant:  Lorsque  deux  choses  ont 
des  définitions,  des  propriétés  et  des  effets 
opposés,  si  bien  que  ce  que  l'on  affirme  de 
l'une  on  doive  le  nier  de  l'autre,  nous  disons 
que  ces  deux  choses  diffèrent  en  espèce  et  en 
nature.  C'est  par  cette  unique  règle  qu'on  dis- 
tingue les  objets.  Si  je  vous  demande  pour- 
quoi une  pierre  n'est  pas  un  arbre,  pourquoi 
l'eau' fa'est  point  du  feu,  vous  ne  pouvez  eu 
donner  d'autre  raison,  sinon  que  leurs  idées , 
leurs  définitions,  leurs  propriétés,  leurs  ef- 

(1)  Voyc2  M.  de  La  Luzerne  :  Traite  de  la  Spiritua- 
lité Me  l'Ame,  pag.  83  et  suiv. 


'iCvi        spiritualité  de  l'ame. 

têts,  sont  différons.  Qr  parcourez  les  qualités 

les  plus  constantes  et  les  plus  connues  de  la 
matière,  voyez  si  elles  ne  sont  pas  en  oppo- 
sition avec  la  pensée;  et,  si  cela  est,  con- 
cluez que  ce  qui  pense  n'est  pas  matière.  En- 
trons dans  cet  examen. 

La  matière  est  étendue,  composée  de  par- 
ties placées  les  unes  hors  des  autres.  Or  qui  ne 
sent  pas  que  la  pensée  est  simple,  sans  parties 
distinctes?  Les  objets  corporels  de  la  pensée 
peuvent  bien  être  de  volume  et  de  grandeur 
inégale;  mais  la  perception  que  j'en  ai  ne  se 
mesure  pas  sur  leurs  dimensions  :  la  pensée 
du  soleil  n'est  ni  plus  longue  ni  plus  large 
que  celle  d'une  fleur.  Qui  ne  seroit  révolté 
d'entendre  parler  de  pensées  dune  ligne  de 
longueur,  d'un  pouce  d'épaisseur?  Si  nous 
parlons  de  vastes,  de  profondes  pensées,  ce 
sont  là  des  métaphores,  pour  nous  rendre 
comme  sensibles  les  opérations  de  l'intelli- 
gence. 

La  matière  est  figurée;  elle  a  une  Irrae 
et  des  couleurs.  Or  quelle  figure  donnerez- 
vous  à  la  pensée  ?  Est-elle  ronde  ou  carrée , 
cubique  ou  triangulaire?  la  pensée  est -elle 
d'un  bleu  céleste,  ou  rouge  comme  l'écar- 
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late?  Qu  on  demande  au  plus  simple  villa- 
geois si  ses  pensées  sont  vertes  comme  ses 
prairies,  ou  carrées  comme  sa  maison,  cette 
question  lui  paroîtra  ridicule,  impertinente; 
il  croira  qu'on  veut  se  moquer  de  son  igno- 
rance :  tant  cette  question  répugne  au  sens 
commun  ! 

La  matière  est  divisible  ;  elle  peut  être 
partagée  en  parties  distinctes  les  unes  des 
autres.  La  pensée,  au  contraire,  est  indivisi- 
ble, elle  est  tout  entière,  ou  bien  elle  n'est 
pas  ;  il  est  inoui  qu'on  prenne  la  moitié , 
le  tiers,  le  quart  d'une  pensée.  Voilà  donc 
comme  les  propriétés  les  plus  constantes  , 
les  plus  universellement  reconnues  de  la  ma- 
tière, sont  en  opposition  manifeste  avec  celles 
de  la  pensée.  En  vain  vous  voudriez  suppo- 
ser dans  la  matière  quelque  propriété  cachée 
qui  la  rendît  susceptible  de  penser  :  d'abord 
c'est  une  supposition  toute  gratuite  que  celle 
de  cette  occulte  et  merveilleuse  qualité;  et 
comb?.tre  ce  que  l'on  connoît  bien  par  une 
chose  que  l'on  ne  connoît  pas,  est  un  pro- 
cédé bien  étrange,  que  repoussera  toujours 
la  saine  logique.  D'ailleurs,  ce  que  la  matière 
peut  aAoir  de  plus  intime  et  de  plus  cache 
I.  11* 
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n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  matière,  éten- 
due, figurée,  divisible J  qualités  incompati- 
bles avec  l'intelligence.  Ne  me  dites  même 
pas  qu'on  ne  sait  point  sa  Dieu,  par  sa  toute- 
puissance,  ne  pourroit  pas  attacher  la  pen- 
sée à  la  substance  matérielle.  Ce  n'est  pas 
mettre  des  bornes  à  la  toute-puissance,  que 
d'avancer  qu'elle  ne  peut  faire  ce  qui  impli- 
que contradiction  :  ce  seroit  même  insulter 
à  sa  sagesse  que  de  la  croire  capable  de  for- 
mer le  dessein  de  faire  une  chose  aussi  ab- 
surde. Ainsi  le  Tout- Puissant  ne  peut  pas 
faire  que  ce  qvii  a  été  n'ait  pas  été ,  qu'un  carré 
soit  circulaire  et  qu'un  cercle  soit  carré. 
La  pensée  et  l'étendue  sont  d'un  genre  op- 
posé, comme  le  son  et  les  couleurs  ;  on  ne 
peut  colorer  le  son  d'une  trompette,  ni  ren- 
dre sonore  le  parfum  d'une  fleur.  De  même 
le  matériel  et  l'immatériel,  l'étendu  et  l'iné- 
tendu,  ne  peuvent  s  identifier  dans  le  même 
sujet.  Un  être  n'existe  pas  sans  ses  qu?Utés  es- 
sentielles, ni  avec  des  qualités  qui  s'excluent 
nécessairement  :  dès-lors,  s'il  est  étendu  ,  il 
faut  qu'il  soit  sans  pensée;  s  il  reçoit  la  pen- 
sée, il  faut  qu'il  perde  l'étendue.  Telles  sont 
les  notions  que  nous  donne  la  saine  raison , 

et 
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et,  sril  étoit  permis  de  les  abandonner  pour 
des  hypothèses  chimériques,  le  parti  i.  plus 
sage  seroit  de  douter  de  tout  •  et  pourtant  ce 
parti  est  le  comble  de  la  folie  humaine. 

Enfin  la  matière  est  susceptible  de  mou- 
vement. Or  je  demande  ce  que  ce  mouve- 
ment a  de  commun  avec  la  pensée  :  j'ai  une 
idée  très-nette  et  très-claire  du  mouvement, 
j'ai  aussi  le  sentiment  de  ma  pensée,  des  opé- 
rations de  mon  intelligence,  de  ses  volontés, 
de  ses  jugemens;  et  je  vois  que  ce  sont  des 
choses  d'une  nature  différente.  Qui  dit  mou- 
vement dit  agitation,  déplacement  de  par- 
ties, transport  d'un  lieu  dans  un  autre  :  or 
je  demande  à  tout  homme  de  bonne  foi  si 
sa  pensée  est  un  corps  qui  se  remue,  il  ne 
faut  pas  confondre  les  mouvemens  qui  se 
passent  au  dehors  avec  la  pensée,  avec  la 
connoissance  que  j'en  ai.  Dès  qu'on  se  repré- 
sente'un  mouvement,  l'esprit  se  porto  à  con- 
cevoir un  corps  qui  tantôt  est  dans  un  lieu, 
tantôt 'tans  un  autre;  mais,  quand  je  consi- 
dère ces  actes  intérieurs  par  lesquels  je  veux 
ou  je  ne  veux  pas,  je  pense,  je  îéilécliis,  je 
juge,  suis-je  jamais  conduit  à  me  figurer  une 
matière  en  mouvement?  Si  quelqu'un  me  di- 

1.  12 
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soit  que  les  beautés  poétiques  il*'  Virgile', 
la  philosophie  d<:  Descartes,  les  découvertes 
de  Newton,  la  sublime  éloquence  de  Bos- 
suet,  n'ont  été  dans  leur  cerveau  que  des 
particules  de  matière  agitée,  que  le  résultat 
de  leur  grosseur,  de  leur  volume,  de  leur 
vélocité,  de  leur  choc;  j'avoue  que  ce  lan- 
gage me  paroîtroit  étrangement  bizarre,  et  j< 
serois  tenté  de  croire  que  le  genre  humain 
n'a  été  fait  ni  pour  le  parler  ni  pour  l'enten- 
dre. IS'est-iî  pas  absurde  de  dire  que  la  con- 
science de  soi-même  est  un  déplacement, 
que  les  sentimens  de  la  reconnoissance,  de 
l'amitié ,  sont  des  passages  d'un  lieu  dans  un 
autre?  Et  voilà  pourtant  ce  qui  seroit,  si  la 
pensée  étoit  un  mouvement. 

La  grande  ressource  des  matérialistes  de 
nos  jours,  c'est  de  dire  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  la  matière  inerte  et  passive,  avec- 
la  matière  organisée;  que,  dans  ce  nouvel 
état,  elle  peut  avoir  de  nouvelles  qualités 
qu'elle  n'avoit  pas,  de  même  que  ,\  par  le 
mélange  de  plusieurs  substances,  on  ob- 
tient des  résultats  que  n'eût  pas  donnés 
chacune  d'elles  séparément.  Messieurs,  c'est 
bien  ici  de  toutes  les  illusions  la  plus  gros- 


SPIRITUALITÉ   DE   I/AME.  267 

sière.  Quelle  est  donc  celte  organisation 
(jui  donne  la  pensée  à  la  matière?  ce  n'est 
pas  celle  des  plantes.  Je  ne  crois  pas,  je  l'a- 
voue, que  la  violette  la  mieux  organisée  et 
la  plus  odorante  soit  pour  cela  un  être 
penseur;  même  c'est  un  problême  qui  n'est 
pas  encore  bien  résolu,  que  de  savoir  si  les 
animaux  raisonnent.  Il  s'agit  donc  de  l'or- 
ganisation du  corps  humain;  mais,  encore 
qu'elle  soit  plus  parfaite,  que  fait- elle? 
elle  met  des  parties  matérielles  dans  des 
rapports  de  symétrie  et  de  correspondance, 
dans  une  certaine  proportion  avec  de  cer- 
tains effets  et  de  certains  mouvemens.  Je 
vois  bien  de  nouveaux  arrangemens  de  sub- 
stances matérielles;  mais  enfin  c'est  tou- 
jours de  la  matière  étendue ,  figurée ,  di- 
visible :  or,  dans  tout  cela,  je  cherche  en 
vain  la  pensée.  C'est  un  principe  bien  sim- 
ple et  bien  lumineux,  qu'il  n'y  a  pas  d'ef- 
fet sans  cause;  et  dès-lors  ce  qu'il  y  a  dans 
un  effet  doit  se  trouver  dans  sa  cause.  Pre- 
nez une  assemblée  d'aveugles,  don  nz- lui 
toutes  les  combinaisons  possibles;  il  n'en 
résultera  jamais  un  homme  clairvoyant  : 
pourquoi?  parce  que ,  dans  aucun  de  ces 
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individus  aveugles,  il  n'est  aucune  apl.il ude 
h  recevoir,  par  sa  combinaison  avec  les au- 
tres, les  impressions  de  la  lumière;  de  même 
de  ia  combinaison  de  parties  non-pensan- 
tes, vous  n'aurez  jamais  un  être  pensant. 
Que  font  les  composés  chimiques?  ils  com- 
binent des  forées  partieulières ,  de  manière 
«pic  l'une  donne  l'impulsion  à  l'autre,  et 
que,  s'entraidant,  elles  concourent  à  l'effet 
commun.  La  composition  des  substances 
ne  fait  que  développer  ce  qui  étoit  préexi- 
stant ,  et  qui  avoit  besoin  d'être  tiré  de  1  in- 
action. Ainsi  le  soufre  allumé  dégage  l'air 
condensé  dans  le  salpêtre;  l'air  dilaté  suit 
les  lois  naturelles  de  son  élasticité,  et  de 
là  l'explosion.  Si  donc  la  pensée  résultoit 
des  combinaisons  de  la  matière  organisée, 
il  faudroit  qu'il  y  eût  dans  la  matière  une 
aptitude  à  devenir  pensante ,  et  qui  n'at- 
tendît que  le  moyen  de  se  développer.  Or 
l'aptitude  à  penser  ne  peut  se  trouver  dans 
ce  qui  est  étendu,  figuré,  divisible  :  ce  sont 
là  des  choses  incompatibles.  J'aimerois  au- 
tant dire  que,  dans  la  couleur  d'une  fleur,  il 
peut  se  trouver  une  certaine  aptitude  à  de- 
venir sonore. 
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11  est  curieux  do  voir  ce  que  les  idéolo- 
gues modernes  ont  inventé  pour  expliquer 
mécaniquement  la  pensée.  Je  vais  citer  lit- 
téralement des  passages  qui  seroient  dépla- 
cés dans  un  sermon ,  mais  qui  ne  le  sont 
pas  dans  nos  conférences.  Ecoutez  ces  doc- 
teurs de  matérialisme;  ils  vous  diront,  dans 
des  ouvrages  pleins  du  plus  scientifique 
appareil,  que  «  le  cerveau  est  l'organe 
»  particulier  destiné  à  produire  la  pensée, 
»  comme  l'estomac  et  les  intestins  à  faire 
y>  la  digestion.  Les  alimens  tombent  dans 
))  l'estomac  avec  leurs  qualités  propres ,  et 
))  en  sortent  avec  des  qualités  nouvelles. 
»  L'estomac  digère.  Ainsi  les  impressions 
»  arrivent  au  cerveau  par  l'entremise  des 
»  nerfs;  ce  viscère  entre  en  action,  il  agit 
»  sur  elles,  et  bientôt  les  renvoie  métamor- 
»  phosées  en  idées  :  d'où  nous  pouvons 
»  conclure  avec  la  même  certitude  que  le 
»  cerveau  digère  en  quelque  sorte  les  im- 
»  pressions,  et  fait  organiquement  la  sécré- 
»  tion  de  la  pensée  (1)».  Messieurs,  il  y  a 
dans  ce  langage  autant  d  équivoques  et  d'er- 

(i,  Cabani;,  tome  I,  page   i52. 
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reursque  de  mois;  et  c'est  bien  ici  qu'on  voit 
toute  tafoiblesse  du  mensonge,  qui,  poussé 
à  bout  de  tous  côtés,  se  réfugie  dans  les  am- 
phibologies et  les  plus  vagues  obscurités. 

Si  l'on  nous  disoit  que,  d'après  l'union  de 
l'ame  et  du  corps ,  l'aine  a  besoin  de  l'or- 
gane du  cerveau  pour  faire  ses  opérations, 
je  pourrois  entendre  ce  langage,  et  plus 
loin  nous  y  reviendrons.  Mais  de  faire  du 
cerveau  une  machine  à  pensées ,  quoi  de 
plus  étrange!  En  effet,  vous  me  dites  que 
le  cerveau  digère  les  impressions  qui  lui 
sont  transmises-  mais  des  impressions  faites 
sur  les  organes  ne  peuvent  être  que  des 
impressions,  des  dilatations,  des  vibrations, 
des  déplaccmens  de  parties  matérielles,  en 
un  mot  des  mouvemens.  Ainsi ,  dire  que  le 
cerveau  digère  des  impressions ,  c'est  dire 
qu'il  digère  des  mouvemens  :  et  fut -il  ja- 
mais une  manière  plus  barbare  de  penses 
et  de  dire?  "\  ous  ajoutez  qu'il  en  est  q^u  cer- 
veau, par  rapport  aux  impressions,  comme 
de  l'estomac,  par  rapport  aux  substances 
nutritives:  mais  soyez  conséquent,  et  pous- 
sez Ici  comparaison  jusqu'au  bout.  Que  fait 
Faction    de  l'estomac?  elle  transforme    les 
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alimens  qu'il  reçoit;  mais  les  qualités  qu  il 
leur  donne  ne  sont  pas  incompatibles  avec 
Un  être  matériel,  et  n'empêchent  pas  qu  ils 
ne  restent  dans  la  nature  des  substances  ma- 
térielles. Donc  il  faudroit  dire  que  l'action 
du  cerveau,  en  changeant,  en  modifiant  les 
mouvemens  qui  lui  parviennent,  les  laisse 
toujours  dans  leur  état  de  mouvement; 
donc  il  n'en  résulterait  jamais  que  du  mou- 
vement, et  déjà  il  est  bien  démontré  que 
le  mouvement  n'est  pas  la  pensée.  Vous 
poursuivez,  en  disant  que  le  cerveau  ren- 
voie les  impressions  métamorphosées  en 
idées.  Mais  je  demande  où  ces  idées  sont 
reçues;  il  faut  quelles  soient  quelque  part. 
De  même  que  le  mouvement  n'existe  que 
dans  le  mobile,  la  pensée  n'existe  que  dans 
tin  sujet  qui  pense ,  et  la  même  question 
revient  toujours.  De  quelle  nature  est  cette 
substance  qui  a  toutes  ces  idées?  Si  vous  la 
faites  matérielle,  je  vous  oppose  mes  preu- 
ves, qui  restent  intactes,  de  l'incompatibilité 
de  la  pensée  et  de  la  matière.  Voilà  donc 
comme,  en  analysant  votre  mécanique  ex- 
plication de  la  pensée,  on  n'y  trouve  que 
des  mots  insignifians  ou  des  absurdités  pal- 
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pables.  Pour  résumer  cette  première  preuve 
de  la  spiritualité  de  l'amc  tirée  de  la  na- 
ture de  la  pensée,  nous  disons  :  Ce  qui  est 
sans  étendue,  sans  figure,  sans  divisibilité 
comme  la  pensée,  ne  peut  s'identifier  avec 
ce  qui  est  étendu  ,  figuré,  divisible  comme 
la  matière:  donc  ce  qui  pense  n'est  pas  ma- 
tière. 

Si  les  sensations  et  les  idées  passoient  dans 
nous,  saus  laisser  de  traces  après  elles;  t'i 
notre  aine  n'en  conservoit  le  souvenir,  elle 
ne  pourroit  faire  aucun  usage  de  ces  con- 
noissances  fugitif  es ,  aussitôt  anéanties  qu'ac- 
quises; elle  seroit  incapable  de  comparer,  de 
iuijer  et  de  raisonner.  Mais  elle  est  douée  du 
sublime  pouvoir  de  Caire  comme  revivre  ces 
notions  qui  se  sont  succédé  en  elle,  de  se  les 
rendre  de  nouveau  présentes,  de  les  rappro- 
cher, de  les  combiner  ensemble,  d'établir  des 
principes,  et  d'en  tirer  des  conséquences; 
en  un  mot,  de  juger  et  de  raisonner  :  nou- 
velle capacité  de  notre  ame  ,  et  nouvelle 
preuve  de  sa  simplicité. 

Vous  possédez,  je  suppose,  un  riche  tré- 
sor de  connoissances  :  histoire,  sciences,  let- 
tres, arts,  politique,  rien  ne  vous  estétran- 
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ger;  mais  ce  long  amas  de  sensations  que 
vous  avez  éprouvées,  d'idées  que  vous  avez 
conçues,  de  réflexions  que  vous  avez  faites, 
c'est  un  seul  principe  qui  en  est  dépositaire. 
il  n'y  a  pas  dans  vous  un  principe  pour  les 
sensations,  un  principe  pour  les  idées,  un 
principe  pour  les  jugemens;il  n'y  a  pas  dans 
nous  plusieurs  moi ,  il  n'y  en  a  qu'un  :  c'est 
le  même  moi  qui  voit  ce  monde,  qui  en  con- 
noît  la  beauté,  qui  juge  qu'un  être  intelli- 
gent en  est  Fauteur.  Ce  dernier  acte  de  votre 
esprit,  par  lequel  il  s  élève  jusqu'à  Dieu,  à 
ses  perfections  infinies,  aux  devoirs  qui  en 
découlent,  supposera  bien  des  sensations, 
bien  des  idées  préliminaires,  bien  des  juge- 
mens  particuliers;  en  ce  sens,  votre  juge- 
ment intérieur  sera  composé;  mais  l'acte  en 
lui-même,  par  lequel  l'esprit  juge  et  pro- 
nonce, est  un.  Cette  opération  intellectuelle 
est  indivisible,  et  voilà  comme  toutes  les 
fonctions  les  plus  intimes  de  notre  intelli- 
gence nous  conduisent  à  son  immatérialité. 
Je  ne  viens  pas- contester  ici  aux  docteurs 
du  matérialisme  la  science  et  l'esprit  :  j'aban- 
donne leurs  omragjs  sous  ce  rapport  à  ceux 
qui  ont  le  droit  d'en  être  les  juges;  je  con- 
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cois  comment,  avec  une  détestable  méuplry- 
siqne  sur  l'ame  et  ses  opérations,  <m  peut 
être  très-versé  dans  la  connaissance  du  corps 
humain  et  des  maux  qui  l'affligent,  ^ous 
Saurons  toujours  respecter  la  science,  le  ta- 
lent, les  services,  partout  où  ils  se  trouvent; 
mais' nous  contestons  hautement  à  tous  ces 
apôtres  de  matérialisme  la  première  de  loules 
les  qualités  dons  les  ouvrages  polémiques, 
je  veux  dire,  la  logique,  une  métaphysique 
saine,  le  talent  de  raisonner,  de  lier  leurs 
idées  et  d'enchaîner  des  conséquences  justes 
à  des  principes  bien  démontrés.  J'admire 
comment  des  systèmes  aussi  absurdes  en  mé- 
taphysique ,  qu'ils  sont  d'ailleurs  funestes  en 
morale,  peuvent  trouver  tant  de  sectateurs; 
ou  plutôt  cessons  de  nous  en  étonner.  Cette 
monstrueuse  doctrine  n'est  pas  nouvelle:  elle 
a  sa  source  dans  des  passions  plus  anciennes 
qu'elle.  Du  moins,  autrefois,  elle  étoit  relé- 
guée dans  les  livres  qui  ne  passoient  pas  dans 
les  mains  des  lecteurs  ordinaires;  aujourd'hui 
t'Hc  est  mêlée  à  tant  de  productions  savantes 
et  littéraires,  que  la  jeunesse  en  e&t  aisément 
infectée  :  et  combien  n'ost-elle  pas  avide  de  ce 
qui  flatte  ses  penchans,  émoussc  la  pointe  du 
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remords,  débarrasse  l'aine  de  toute  crainte, 
et  lui  laisse,  par  l'espoir  de  l'impunité,  la 
licence  de  tout  dire  et  de  tout  faire  i  Nor:s 
aurons  occasion,  dans  une  autre  circonstan- 
ce, de  développer  les  funestes  conséquences 
de  cette  doctrine;  voyons  maintenant  ce  que 
les  matérialistes  opposent  de  plus  spécieux. 

Les  matérialistes  n'ont  rien  négligé  pour 
appuyer  leurs  systèmes;  l'autorité,  l'expé- 
rience, l'analogie ,  tout  est  appelé  au  secours 
de  leur  doctrine. 

^'appuyant  de  l'autorité,  ils  disent  que  le 
dogme  de  la  spiritualité  de  l'ame  est  assez: 
nouveau,  que  même  les  Pères  de  l'Eglise 
chrétienne  ne  le  connoissoient  pas,  témoins 
Tcrtullien,  saint  Anibroise,  saint  Hilaire, 
qui  ont  fait  L'ame  corporelle,  et  saint  Au- 
gustin ,  qui  a  fait  un  livre  sur  la  quantité  de 
Famé,  de  Quantitate  aniniœ.  Et  Ton  sait  que 
Locke  met  en  problème  ce  si  Dieu  n'est  pas 
J>  assez  puissant  pour  communiquer  la  pen- 
»  sée  a  la  matière.  )) 

S'appuyant  de  l'expérience,  ils  vous  di- 
sent :  a  A  oyez  comme  l'ame  éprouve  les  chan- 
»  gemens  et  les  vicissitudes  du  corps;  elles  sein- 
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y>  ble  naître,  croître,  vieillir  a\ec  lui;  la  rai- 
))  bon  se  développe  et  s'affaiblit  connue  les 
)>  organes.  Quelle  influence  n'ont  pas  sur  les 
j>  sénsal  onsel  !i  pensées  de  l'âme,  le  tempé- 
))  rai  .  !■;  ,  l'âge,  le  climat,  l'éducation,  lés 
»  habitudes,  J<  régime!  ^i'avezr-vous  pas  ob- 
»  sei  vé  les  rapports  perpétuels  du  moral  et 
))  du  physique  dans  l'homme?  IV e  faut-il  pas 
»  en  conclure  qu'ils  sont  une  même  et  uni- 
))  que  chose,  diversement  modifiée? 

»  lc  appuyant  sur  l'analogie,  ils  ^  ous  disent  : 
))  Voyez  comme  les  animaux  vous  donnent 
))  tous  les  signes  d'êtres  qui  sentent,  pensent, 
J)  raisonnent.  Cependant  que  sont-ils  autre 
»  chose  que  des  machines  bien  organisées? 
y>  Oseriez-vous  leur  supposer  une  ame?  la 
»  théologie  chrétienne  s'y  oppose  :  il  se  peut 
3)  donc  que  l'homme  doive  tout  à  son  or- 
»  ganisatioh  physique.  »  A  ous  voyez,  Mes- 
sieurs, que  je  ne  dissimule  rien.  Reprenons. 

\ous  avancez  que  le  dogme  de  la  spiri- 
tualité de  l'amc  fut  inconnu  aux  docteurs 
de  l'Eglise  chrétienne;  mais  où  est  la  preuve 
de  cette  assertion?  elle  est  dans  quelques 
mots  équivoques.  J  avoue  qu'ils  se  sont  ser- 
vis quelquefois,  en   parlant   de  l'aine  hu- 
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maine,  de  termes  qui  n'ont  pas  la  rigueur 
métaphysique  que  nous  cherchons  dans  la 
discussion  présente.  Mais  qu'ils  étoient  Juin 
des  ténébreux  systèmes  qu'on  leur  suppose! 
En  effet,  les  uns  ont  pensé  qu'outre  ce  corps 
visible  quelle  anime,  l'âme  étoit  unie  aune 
sorte  d'enveloppe  aérienne,  qui  lui  servoit 
comme  de  communication  avec  les  organes 
plus  grossiers  du  corps.  En  ce  sens,  ils  di- 
soient que  Famé  avoit  un  corps,  ce  qui 
n'empèchoit  pas  que  dans  sa  substance  in- 
telligente elle  ne  lût  spirituelle.  Les  autres, 
pour  signifier  que  l'ame  étoit  quelque  chose 
de  réel,  de.  subsistant,  et  non  une  simple 
qualité,  disoient  qu'elle  étoit  un  corps,  dans 
le  même  sens  que  nous  disons  quelle  est 
une  substance.  Même ,  comme  l'ame  a  diffé- 
rentes facultés,  l'intelligence,  la  volonté,  la 
mémoire ,  on  en  prenoit  occasion  de  la  con- 
sidérer comme  un  composé,  qui  avoit  di- 
verses parties.  On  peut  voir  tout  cela  discuté 
dans  le  Dictionnaire  de  Bergier,  ou  dans  ce- 
lui des  Hérésies,  par  tluquet. 

Yoici ,  Messieurs,  une  ré-Qexion  décisive, 
c'est  que  sans  doute  ils  étoient  chrétiens, 
ces  docteurs  de  i Eglise  chrétienne-  ils  cou- 
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noissoient,  ils  professoienl  les  élémens  du 
christianisme;  ils  croyoient  tous,  comme 
cela  n'est  pas  contesté,  à  l'existence  de  la 
vie  future.  Or,  qu'importe  que  l'ame  lût 
corporelle,  si  elle  étoit  néanmoins  immor- 
telle, et  destinée  à  recevoir  dans  une  auliv 
vie  le  châtiment  de  ses  vices,  ou  la  récom- 
pense de  ses  vertus?  Ce  n'est  que  de  nos 
jours  qu'on  s'est  avisé  de  mettre  saint  Au- 
gustin au  rang  des  matérialistes.  Nous  avons 
de  lui  un  ouvrage  en  forme  de  dialogue, 
dont  le  but  est  de  faire  voir  que  l'ame ,  en- 
core quelle  soit  quelque  chose  de  grand 
par  son  action  et  sa  puissance,  n'a  pas  une 
grandeur  comme  celle  des  corps;  qu'elle 
n'est  pas  une  quantité  divisible  comme  les 
quantités  corporelles  :  de  la,  le  titre  De 
Quantilate  animas.  Saint  Augustin  expose 
des  principes  que  Descartes  devoit  avoir  plus 
tard  la  gloire  de  bien  développer,  et,  chose 
étrange  !  c'est  de  cet  écrit ,  où  il  combat 
leur  doctrine,  que  nos  matérialistes,  qui  ne 
lont  pas  lu,  prennent  occasion  d invoquer 
saint  Augustin,  comme  l'un  de  leurs  pa- 
trons. 

D'où  vient  donc  leur  obstination  à  clé- 
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tendre  la  matérialité  Je  l'arae?  c'est,  Mes- 
sieurs,  pour  en  conclure  qu'elle  est  mor- 
telle, qu'elle  finit  avec  le  corps,  qu'ainsi  il 
n  est  rien  à  espérer  ni  à  craindre  au-delà 
du  tombeau.  Eli  bien!  je  veux,  pour  un 
moment,  que  la  pensée  très-meonsidérée  et 
très -imprudente  de  Locke  pùtNse  réaliser, 
qu'il  fût  absolument  possible  que  ,  par  la 
toute-puissance  de  Dieu,  la  matière  devînt 
pensante  ;  auroient-ils  de  quoi  se  rassurer 
contre  l'avenir  ?  non  ,  Messieurs.  Prenons  la 
pensée  de  Locke  tout  entière  :  il  établit  lui- 
même  qu'il  est  impossible  de  concevoir  que 
la  matière  puisse  tirer  de  son  sem  le  senti- 
ment, la  perception,  la  connoissance  (1); 
mais  aussi,  par  un  faux  respect  pour  la 
toute -puissance  diMiie,  il  n'ose  pronon- 
cer que  Dieu  ne  puisse  faire  penser  la  ma- 
tière. Mais  si,  comme  le  veut  Locke,  Dieu 
est  peut-être  assez  puissant  pour  rendre  la 
matière  pensante,  pour  en  faire  un  être  in- 
telligent, libre,  capable  de  bien  et  de  mal, 
de  mérite  et  de  démérite  ,  pourquoi  Dieu  ne 
v.Toit-il  pas  assez  puissant  pour  conserver 

fi)Do  l'Entendement,  livre  XXI,   ebap.  \.\i.     -Li- 
vre 1  V  ,  chnp.  \. 
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de  quelque  manière  cet  être  matériel,  le 
transporter  dans  un  antre  ordre  de  cho- 
ses, et  l'y  rendre  capable  par  le  sentiment 
de  recevoir  des  récompenses  ou  des  châ!i- 
mens?  Cette  remarque  a  été  faite  par  des 
métaphysiciens  célèbres,  entre  autres  par 
Ch.  Bonnet  (1).  On  sait  bien  par  les  écrils 
de  Locke ,  sa  vie  et  ses  derniers  monicns , 
qu'il  crovoit  à  l'immortalité  de  Famé,  et 
voilà  donc  que,  dans  son  hypothèse  même, 
1  "incrédule  ne  seroit  pas  certain  de  ce  néant 
auquel  il  aspire,  et  que  ce  misérable  par- 
tage ne  lui  seroit  pas  assuré ,  comme  parle 
Bossuet. 

Je  passe  à  la  seconde  difficulté  tirée  de 
l'influence  du  corps  sur  Famé,  et  des  rap- 
ports perpétuels  entre  l'un  et  l'autre,  qui 
semblent  supposer  que  les  deux  ne  sont 
qu'une  seide  et  même  substance.  Ici,  Mes- 
sieurs, sachons  bien  démêler  les  choses.  En 
même  temps  que  nous  croyons  à  la  distinc- 
tion de  l'âme  et  du  corps,  nous  confessons 
que,  d'après  les  lois  établies  par  le  Créateur 
pour  leur  union ,    il  existe  entre  les  deux 

(  \)  Esp.  de  LeiLnilz.  iome  I,  page  164. 
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une  correspondance  perpétuelle;  lame  est 
faite  pour  le  corps,  le  corps  est  fait  pour 
lame.  Lame  est  comme  une  reine  dont  les 
organes  sont  comme  les  ministres  et  les  ser- 
viteurs  plus  ou  moins  fidèles.  Ainsi,  que  des 
impressions  faites  sur  les  sens  éveillent  dans 
l'aine  des  sensations  et  des  idées  ;  que  les 
volontés  et  les  affections  de  l'a  me  excitent 
des  mouvernens  dans  les  organes;  que  Famé 
ait  besoin  plus  particulièrement  du  minis- 
tère du  cerveau  pour  les  opérations  de  son 
intelligence;  qu'une  certaine  conformation 
soit  plus  propre  au  développement  de  cer- 
tains sentimens  et  de  certaines  pensées;  que 
la  constitution  physique,  que  l'âge,  le  cli- 
mat ,  le  régime,  influent  sur  1  état  de  l'aine  : 
ce  n  est  pas  là  ce  que  l'on  conteste,  et  c'est 
en  vain  qu'on  fait  un  pompeux  étalage  de 
tous  les  rapports  de  Famé  et  du  corps ,  rap- 
ports observés  et  connus  dans  tous  les  temps. 
Tout  cela  est  la  suite  de  l'union  de  Faîne 
et  du  corps,  tout  cela  prouve  bien  leur  cor- 
respondance, mais  ne  prouve  pas  leur  iden- 
tité. Ce  n'est  pas  par  l'accord  et  la  dépen- 
dance de  deux  substances  que  l'on  dort 
juger  si  leur  nature  est  la  même ,  c  est  par 
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leurs  idées,  par  leurs  propriétés,  par  leurs 
effets,  en  la  manière  que  nous  l'avons  établi 
an  Commencement  de  la  discussion  :  règle 
fixe,  seule  infaillible;  pour  bien  juger;  règle 
qui  nous  a  forcés  de  conclure!  que  l'esprit 
étoit  distingué  du  corps.  Je  suppose  que 
vous  eussiez  observé  qu'une  sentinelle  quitte 
régulièrement  son  poste  au  moment  où  elle 
est  avertie  par  un  signal  donné;  vous  vien- 
droit-il  en  pensée,  pour  cela,  de  confondre 
la  sentinelle  avec  le  signal? 

Un  matérialiste  voit  que  l'état  de  Famé 
est  modifié  par  celui  du  corps,  et  il  se  hâte 
de  conclure  que  l'a  me  est  corporelle.  Un 
spiritualiste  viendra,  qui  observera  que  l'é- 
tat du  corps  est  très- souvent  modifié  par 
celui  del'ame,  que  les  sentimens  déplaisir 
ou  de  douleur,  de  haine  ou  d'amitié,  affec- 
tent les  organes,  la  phvsionomie,  et  s'y 
rendent  comme  visibles,  il  en  conclura 
que  ce  que  nous  crovons  être  un  corps 
n'est  qu'une  apparence ,  une  imagination 
de  l'aine,  semblable  aux  visions  des  songes. 
\ onlons-nous  éviter  ces  excès?  reconnois- 
sons  l'influence  réciproque  de  lame  et  du 
corps,   vovons  dans  l'homme   une   intelli- 
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gence  unie  à  des  organes;  disons  que* le 
corps  est  comme  l'instrument  dont  l'ame  a 
besoin  pour  l'exercice  et  le  développement 
de  ses  facultés  intellectuelles.  Sans  doute, 
l'ame  possède  des  qualités  étrangères  aux 
organes;  mais,  en  général,  c'est  par  le  mi- 
nistère des  organes  qu'elle  déploie  ses  fa- 
cultés:  dès-lors  faut-il  s'étonner  que  les 
défauts,  les  imperfections,  l'altération  des 
organes,  peuvent  se  remarquer  dans  les  opé- 
rations de  l'intelligence?  Voyez  une  harpe 
sous  les  doigts  de  celui  qui  en  pince  les  cor- 
des ;  la  perfection ,  l'accord ,  le  nombre  des 
cordes  sonores,  influent  sur  la  beauté  et 
l'harmonie  des  sons.  Que  si  l'instrument  est 
défectueux,  il  se  peut  que  l'artiste  le  plus 
consommé  n'en  tire  que  des  sons  désagréa- 
bles :  s'avisera-t-on  pour  cela  de  confondre 
le  joueur  de  harpe  avec  la  harpe  elle-même? 
\  ous  observerez  cpie  l'ame  suit  les  vicis- 
situdes du  corps,  qu'elle  semble  croître  et 
vieillir  avec  lui:  je  ne  contesterai  pas  ce  que 
peut  avoir  de  véritable  cette  observation 
prise  dans  sa  généralité;  mais  ne  la  poussez 
pas  trop  loin  et  ne  soyez  pas  outré  dans  les 
conséquences.  Si  l'enfant  est  foible  de  peu.- 
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sées,  croyez -vous  que  la  foi  blesse  de  son 
esprit  vienne  uniquement  de  celle  de  se« 
organes?  elle  vient  aussi  de  ce  qu'il  est  sans 
expérience,  sans  connoissanecs  acquises;  de 
ce  qu'il  ignore  la  langue  qu'on  lui  parle,  et 
qu'il  n'y  attache  pas  encore  des  idées  Lien 
dictinctes.  Supposez  deux  enfans  d'une  or- 
ganisation parfaitement  égale;  que  l'esprit 
de  l'un  soit  cultivé  dès  l'âge  le  plus  tendre 
par  une  éducation  soignée;  que  l'esprit  de 
l'autre  soit  négligé:  le  premier  peut  mani- 
fester à  dix  ans  une  intelligence  que  le  se- 
cond n  aura  pas  dans  sa  vingtième  année. 

Vous  êtes  frappés  de  l'accord  que  vous 
croyez  remarquer  entre  le  développement 
de  l'aine  et  celui  du  corps;  mais  prenons 
garde  de  fane  de  cet  accord  une  règle  uni- 
verselle ,  invariable.  Que  d'exceptions  ne 
souflre-t-clle  pas!  Combien  d'ames  se  mon- 
trent supérieures  aux  atteintes  crue  souffre  le 
corps!  Souvent  dans  des  corps  foibles,  quelle 
vigueur,  quelle  élé\alion  de  pensées!  au  con- 
traire ,  quelle  foiblessc  dans  des  corps  vigou- 
reux! Dans  certains  vieillards,  quelle  magna- 
nimité! dans  certains  hommes  de  l'âge  yiril, 
quelle  lâcheté!  Et  ces  enfans  délicats,  et  ces 
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femmes  timides,  et  ces  vieillards  décrépits 
qu'on  a  vus  si  souvent  braver  les  tourmens 
et  la  mort,  et  se  montrer  calmes  malgré  leurs 
membres  et  leurs  organes  mutilés,  brisés, 
détruits  par  le  fer  et  le  feu,  où  puisoient-ils 
tant  d'héroïsme?  Leur  ame  ne  se  montroit- 
èlle  pas  indépendante  de  leurs  organes?  Non, 
il  n'est  pas  vrai  que  la  dégradation  du  corps 
entraîne  toujours  celle  de  lame,  et  les  ex- 
ceptions sont  si  nombreuses,  qu'elles  four- 
niroient  seules  une  nouvelle  preuve  de  la 
distinction  de  l'ame  d'avec  le  corps. 

Au  lieu  de  voir  dans  leur  développement 
successif  et  correspondant  une  preuve  de  la 
matérialité  de  lame,  voyons -y  ce  qui  s'y 
trouve  réellement,  un  trait  admirable  de  la 
sagesse  du  Créateur;  c'est  par  elle  qu'il  en- 
tretient l'harmonie  du  monde  présent.  Car, 
pour  emprunter  ici  la  pensée  et  même  les 
expressions  d'un  apologiste  moderne  :  «  Si 
»  l'enfant  a  voit  sa  raison  dans  toute  sa  force, 
»  sa  foiblesse  corporelle  lui  seroit  Insupporla- 
))  ble.  Loin  de  sourire  sur  le  sein  de  sa  mère, 
»  on  le  verroit  sombre,  inquiet,  jaloux,  as- 
))  pirer  impatiemment  à  toute  la  vigueur  de 
y>  son  père;  resserré  dans  ses  langes,  il  au- 
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»  roit  les  passions  et  les  projets  «le  l'Iionune, 
»  et,  s'irnlanl  de  ne  pouvoir  s;  satisfaire,  il 
»  auroil  le  sentiment  de  sa  liberté,  cl  le  ber- 
»  ceau  où  il  repose  tranquillement  neseroil 
»  plus  pour  lui  qu'une  horrible  prison.  Les 
))  pères  n'auroient  plus  cl  autorité  que  celle 
»  de  la  force  ;  les  vieillards  ne  tiendroient 
»  plus  de  la  maturité  de  leur  jugement  un 
»  droit  légitime  au  respect  de  la  jeunesse. 
»  Tout  seroit  renversé  dans  l'ordre  des  cho- 
»  ses  humaines  (1). .»  En  deux  mots,  Mes- 
sieurs, pour  parler  ici  d'après  l'écrivain  qui 
a  réfuté  le  Système  de  la  nature  avec  une 
logique  si  victorieuse,  je  dirai  :  «  11  est  vrai 
»  qu'il  y  a  une  dépendance  mutuelle  entre 
»  le  corps  et  l'esprit,  mais  c'est  déraisonner 
»  que  de  conclure  de  la  dépendance  de  deux 
»  choses  que  ces  deux  choses  sont  identi- 
»  ques  (2).  )) 

INous  voici  à  la  dernière  difficulté,  celle 
qu'on  tire  de  la  ressemblance  entre  l'homme 
et  les  animaux.  On  accorde  aux  animaux  le 
sentiment  et  la  pensée,  on  leur  refuse  toute- 
fois une  ame  spirituelle,  et  l'on  en  conclut 

(1)  Hclviennes,  tome  II,  pi£.  200. 
(aj  Ilollimd  ,  page  64. 
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quil  peut  en  èlre  de  même  Je  l'ame  hu- 
maiiie.  lei,  Messieurs,  il  est  bien  des  ré- 
flexions à  faire;  d'abord  je  ne  puis  rn'empê- 
clicr  de  trouver  bien  étrange  le  procédé  des 
matérialistes,  de  vouloir  nous  faire  juger  de 
l'homme  par  les  animaux.  Car  enfin  je  con- 
nois  ce  qui  se  passe  dans  moi,  les  pensées 
et  les  opérations  de  mon  intelligence  par  le 
sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  clair;  mais  je 
n  ai  nulle  connoissance  du  principe  intérieur 
des  animaux.  Si  leurs  actions  sont  visibles, 
la  cause  en  est  dérobée  à  notre  sagacité;  il 
faudroit  avoir  vécu  dans  l'animal,  avoir 
éprouvé,  senti  ce  qui  s'y  passe  quand  il 
agit,  pour  bien  juger,  et  (c  le  vrai  philoso- 
))  plie,  dit  à  ce  sujet  l'immortel  auteur  de 
»  l'Anti-Lucrèce,  procède  de  ce  qu'il  con- 
))  noît  à  ce  qu'il  ignore;  par  quel  caprice 
))  aimez -vous  à  juger  de  ce  que  vous  con- 
»  noissez  par  ce  qui  vous  est  inconnu? 
))  Etrange  dialectique!  Est-ce  dans  le  sein 
))  des  ténèbres  qu'il  faut  chercher  la  lu- 
))  mière  (1)?  )> 

Je   laisse   aux    anatomistes   à    comparer 

(1)  Livre  VI,  vers  S^q  et  suiv. 
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l'organisation  dos  animaux  avec  celle  de 
1  homme,  pour  en  faire  les  rapports  et  aussi 
Ja  différence.  Envisageant  les  choses  sons 
d'autres  points  de  vue,  considérons  en  quoi 
ils  se  ressemblent,  et  en  quoi  l'on  voit  éclater 
merveilleusement  la  supériorité  de  l'homme. 
Dans  l'animal,  on  remarque  cet  instinct  qui 
le  dirige,  force  inconnue,  mais  dont  on  voit 
les  effets,  mais  qui  le  maîtrise  au  point  que, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  il 
fait  uniformément  les  mêmes  choses;  or,  sur 
bien  des  points,  il  est  aussi  dans  l'homme 
une  espèce  d instinct,  de  cause  irréfléchie, 
aveugle ,  de  ce  qu  il  opère.  Ainsi,  que  1  enfant 
nouveau-né  sache  presser  le  sein  de  sa  mère 
pour  en  tirer  sa  nourriture,  que  l'œil  blessé 
par  une  lumière  trop  vive  se  ferme  rapide- 
ment, qu'en  tombant  j'avance  les  mains  pour 
défendre  la  tète,  que  je  penche  mon  corps 
d'un  côté  pour  faire  équilibre  avec  le  poids 
que  je  soutiens  de  l'autre  :  ces  mouvemens 
et  bien  d'autres  semblables  s'exécutent  d'une 
manière  toute  machinale.  Ici  rien  de  réflé- 
chi, de  prémédité,  et,  chose  remarquable,  le 
villageois  le  plus  stupide  sait  et  fait  tout  cela 
aussi  parfaitement  que  l'homme  le  plus  sa- 
vant 
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vaut  et  le  mécanicien  le  plus  habile.  A  oi!à 
comme  par  linstiiict  l'homme  quelquefois 
ressemble  à  la  brute. 

Que  voyez -vous  encore  dans  l'homme? 
c'est  que  par  les  organes,  soit  extérieurs,  soit 
intérieurs,  il  reçoit  des  impressions  involon- 
taires, des  sensations  de  froid  ou  de  chaleur, 
de  joie  ou  de  plaisir,  de  faim  et  de  soif,  qui 
se  rapportent  à  son  bien-être,  à  sa  conser- 
vation, à  sa  santé;  en  un  mot,  il  a  une  ame 
sensible.  Or  rien  n'empêche  de  reconnoître 
quelque  chose  de  semblable  dans  les  ani- 
maux, de  croire  que  le  compagnon  fidèle  du 
berger  est  sensible  à  la  main  qui  le  caresse , 
comme  à  celle  qui  le  châtie;  que  le  coursier 
est  docile  par  sentiment  à  la  main  qui  le 
guide;  que  les  animaux  en  général  éprou- 
vent des  sensations  relatives  à  leurs  besoins 
physiques,  à  la  conservation  de  leur  espèce: 
sous  ce  rapport  ils  peuvent  avoir  une  ame, 
non  semblable  à  la  notre,  mais  d'une  nature, 
inférieure  et  capable  de  sensibilité.  Où  a- 
t-on  vu  que  la  religion  condamnoit  cette 
opinion?  Depuis  quand  fait-elle  un  devoir  de 
croire  que  les  animaux  sont  comme  les  plan- 
tes, qui  végètent  et  croissent  sans  éprouver 
1.  ia 
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la  sensation  de  la  chaleur  qui  les  vivifie,  ou 
des  pluies  qui  les  arrosent?  Quand  nos  livres 
saints  nous  font  la  peinture,  si  magnifique 
par  sa  simplicité,  des  œuvres  de  la  création, 
ils  se  contentent  de  dire  que  Dieu  couvrit 
la  terre  de  plantes,  en  mettant  dans  chaque 
espèce  la  semence  qui  devoit  les  reproduire; 
mais ,  en  parlant  des  animaux ,  ils  les  ap- 
pellent jusqu'à  trois  fois  une  aine  vivante. 
Ainsi  rien  n'empêche  de  donner  aux  ani- 
maux une  ame  sensiLie  jusqu'à  un  certain 
point,  comme  celle  de  l'homme. 

Où  est  donc  la  différence?  La  voici,  Mes- 
sieurs. Observez  les  animaux;  vous  verrez 
qu'ils  marchent  toujours  dans  la  même  route, 
que  leurs  actions  sont  constamment,  uni- 
versellement, les  mêmes.  Incapables  de  com- 
binaisons nouvelles ,  ils  n'inventent  rien,  ne 
perfectionnent  rien;  les  enfans  ne  sont  pas 
plus  instruits  que  leurs  pères,  ils  savent  même 
sans  avoir  appris.  Quel  animal  a  découvert 
une  nouvelle  manière  de  se  défendre ,  de  se 
garantir  des  pièges  de  l'homme ,  de  bâtir  sa 
demeure,  de  vivre  en  société?  L'hirondelle 
du  Moirol  maçonne  son  nid  de  la  même 
manière  que  celle  d'Europe  ;  au-delà  de  la 
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Vistule,  comme  au-delà  de  l'Ebre,  l'abeille 
construit  ses  alvéoles  avec  la  plus  ressem- 
blante régularité  ;  le  castor  n'est  ni  plus  ni 
moins  habile  qu'il  l'étoit  il  y  a  deux,  mille 
ans.  Cette  rigide,  cette  insurmontable  uni- 
formité semble  supposer  que   les  animaux 
sont  plutôt  mus  par  une  force  dont  ils  n'ont 
r >as  la  direction ,  que  par  une  raison  qui  mé- 
dite ,  combine  et  se  détermine  avec  choix. 
Surtout,  qui   osera  dire  que  l'animal  peut 
s'élever  jusqu'à  Fauteur  de  son  être,  qu'il 
en  admire  les  perfections  divines   dans   la 
beauté  de  cet  univers,  qu'il  connoît  l'ordre, 
la  vertu,  qu'il  suit  des  lois  par  conscience, 
et  rend  au  Créateur  des  hommages  volon- 
taires? Quant  à  l'homme,  voyez  quelle  ad- 
mirable variété  dans  ses  ouvrages  5  comme  il 
fait  sans  cesse   des   découvertes  nouvelles  ; 
comme,  avec  ses  arts  et  ses  sciences,  il  maî- 
trise la  matière ,  et  change  la  face  de  la  terre  ; 
comme  sa  raison  se  promène  dans  tous  les 
ouvrages  du  Créateur,  pour  y  admirer  la  su- 
prême sagesse,  tantôt  éclatante,  tantôt  plus 
cachée  et  toujours  adorable;  comme  elle  s'é- 
lève a  la  connoissance  du  bien ,  de  la  vérité, 
de  l'éternité  ! 
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Maintenant,  il  est  aisé  de  répondre  à  la 
difficulté  des  matérialistes.  iNons  leurs  di- 
sons: Voulez-vous,  comme  Descartes,  que 
les  animaux  soient  de  pures  machines,  qui 
n'aient  ni  pensées  ni  sentimens?  dès-lors, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  soient  aussi  sans 
ame,  et  point  de  parallèle  entre  elles  et  nous, 
qui  bien  certainement  sentons  et  pensons. 
Voulez-vous,  au  contraire,  leur  accorder  le 
sentiment  et  la  pensée?  dès -lors,  on  peut 
vous  délier  hautement  de  prouver  qu'ils  n'ont 
point  d  ame,  je  ne  dis  pas  une  ame  comme 
celle  de  l'homme ,  aussi  parfaite  dans  ses  fa- 
cultés, mais  une  ame  dont  l'existence  soit 
hornéc  par  celle  de  l'animal,  et  dont  les 
fonctions  soient  pour  la  conservation  et  les 
besoins  physiques  de  1  animal  (1). 

Chose  étrange!  Messieurs,  l'homme  as- 
sez supei'be  pour  s'arroger  ce  qukvient  du 
Créateur,  et  pour  être  jaloux  du  bien  de 
son  semblable,  fait  aujourd'hui  des  efforts 
prodigieux  de  science  et  d'esprit,  pour  se 
persuader  que  les  bètes  le  valent  bien ,  et 

(i)  Voyez  Bossuet,  Connois^mce  de  Dieu  et  de  soi- 
nu-me-  —  Helvienncs,  tsme  II!,  p.ije  1 33. 
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qu'entre  elles  et  lui  la  différence  est  lé- 
gère ;  maù,  en  même  temps  qu'on  dégrade 
l'homme  jusqu'au  rang  de  la  brute  et  même 
de  la  plante,  ont  veut  ennoblir  celles-ci, 
en  leur  prêtant  les  facultés  et  l'intelligence 
de  l'homme.  On  célèbre  les  inclinations  et 
le  sentiment  des  plantes;  on  s'extasie  devant 
la  résignation ,  devant  la  raison  d'un  oiseau 
malade;  la  dignité  de  l'espèce  humaine  est 
avilie;  une  philosophie  ,  plus  abjecte  encore 
qu'elle  u'est  audacieuse, cherche  en  quelque 
sorte  à  dépouiller  l'homme  de  ses  droits,  à  sou- 
lever contre  lui  le  reste  des  créatures.  De  faux 
savans  semblent  porter  la  démocratie  dans  la 
nature,  comme  de  faux  politiques  l'avoient 
portée  dans  la  société,  et,  pour  me  ser\ir  de 
l'expression  originale  d'un  grand  écrivain , 
«  le  peuple  de  la  création  semble  conspirer 
»  pour  en  détrôner  le  Roi.  »  Mais  non;  la 
royauté  de  l'homme  ne  périra  pas;  toujours, 
malgré  les  sophistes,  il  sentira  l  excellence  de 
ses  destinées.  Sa  prééminence  éclate  de  toutes 
parts;  elle  se  voit,  et  dans  la  majesté  de  son 
port,  et  dans  la  dignité  de  son  front,  et  dans 
la  sublimité  de  ses  regards,  et  dans  la  posi- 
tion de  son  bras  qu'il  tient  élevé,  étendu  sur 
I.  l5* 
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son  empire  :  mais  surtout  la  grandeur  tic  son 
rang  éclate  dans  cette  pensée  qu'il  répand 
autour  de  lui  par  la  parole,  et  que,  par  l'écri- 
ture, il  porte  en  tous  lieux;  dans  cet  esprit 
dont  les  livres  saints  donnent  une  idée  si 
magnifique,  en  disant  qu'il  est  fait  à  l'image 
de  Dieu.  Oui,  par  son  empire  sur  cette  por- 
tion de  matière  qui  lui  est  unie  ,  et  qu'elle 
gouverne,  l'ame  retrace  quelque  chose  de 
l'action  puissante  du  moteur  de  l'univers ; 
par  la  rapidité  de  ses  pensées ,  la  mémoire 
du  passé,  la  conscience  du  présent,  le  pres- 
sentiment de  l'avenir,  elle  se  rapproche  de 
l'intelligence  infinie,  qui,  d'un  coup-d'œil , 
embrasse  tous  les  temps  et  tous  les  lieux. 
L'impétuosité  de  ses  désirs  insatiables ,  l'c~ 
tendue  de  ses  espérances  sans  bornes,  l'a- 
vertissent qu'elle  doit  posséder  par  grâce 
cette  éternité  que  Dieu  possède  par  nature. 
O  Dieu,  créateur  de  l'univers,  vous  êtes  le 
seul  roi  immortel  des  siècles-,  mais  vous  avez 
daigné  établir  l'homme  roi  du  globe  qu'il 
habite,  et  c'est  mépriser  vos  dons  que  de 
ne  pas  sentir  le  prix  d'une  dignité  que  nous 
tenons  de  votre  divine  munificence.  Elle 
doit  nous  être  chère \  cette  royauté,  parce 
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Qu'elle  vient  de  vous,  et  parce  qu'elle  est  le 
prélude  de  la  royauté  sans  fin,  que  nous 
devons  partager  avec  vous  dans  le  séjour  de 
1  immortalité. 
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Le  premier  des  philosophes,  comme  des 
orateurs  de  l'ancienne  Rome,  avoit  des 
idées  Lien  hautes  et  bien  pures  sur  la  loi 
naturelle,  quand  il  disoit  :  «  La  véritable 
y>  loi,  c'est  la  droite  raison  et  la  voix  de  la 
»  nature  commune  à  tous  les  hommes-  loi 
))  immuable  et  éternelle  qui  non  s  prescrit 
»  nos  devoirs  et  nous  défend  l'injustice.  Le 
))  peuple  ni  les  magistrats  ne  peuvent  nous 
))  soustraire  à  son  empire.  Elle  n'a  pas  be- 
»  soin  d'autre  organe  et  d'autre  interprète 
y>  que  nous-mêmes;  elle  n'est  point  autre  à 
»  Piome  que  dans  A  thènes,  ni  différente  dans 
7)  un  autre  temps  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
v>  d'hui.  Far  elle  Dieu  enseigne  et  gouverne 
»  souverainement  tous  les  hommes;  lui  seul 
»  en  est  l'auteur,  l'arbitre,  le  vengeur.  Qui- 
»  conque  ne  la  suit  pas  est  contraire  à  soi- 
»  même,  et  rebelle  à  la  nature;  il  trouve 
»  dans  son  propre  cœur  le  châtiment  de 
»  son  crime ,  quand  il  pourroit  échapper  ù 
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»  toutes  les  peines  que  peuvent  infliger  les 
»  hommes.  »  Ainsi  parloit  autrefois  Cicé- 
ron ,  au  troisième  livre  de  sa  République. 
Lactance,  qui  nous  a  conservé  ce  fragment, 
le  trouvoit  si  beau ,  qu'il  le  traite  de  presque 
divin.  Quel  langage,  en  effet,  quel  trait  de 
lumière  au  sein  même  du  paganisme!  mais 
aussi  quel  jour  d'ignominie  ne  vient-il  pas 
jeter  sur  tous  ces  systèmes  pervers  qui  con- 
fondent le  bien  et  le  mal,  et  font  des  règles 
des  mœurs  une  chose  purement  arbitraire  ! 
11  a  donc  fallu  que,  jusque  dans  les  plus  vi- 
ves lumières  du  christianisme,  on  Ait  se  re- 
nouveler ces  monstrueux  svstèmes,  qui ,  chez 
les  païens  mêmes,  n'excitèrent  d  abord  que 
1  indignation  et  le  mépris,  et  qui  ne  finirent 
par  s'accréditer  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains que  pour  tout  corrompre  et  tout  dé 
truire.  Quels  mystères  d'iniquité  n'aurois-je 
pas  à  dévoiler,  si  je  voulois  exposer  tout  ce 
qui  est  échappé  à  la  plume  effrénée  de  nos 
écrivains  impies,  sur  la  vertu,  sur  les  pas- 
sions, sur  la  règle  des  actions  humaines, 
sur  les  motifs  qui  doivent  les  diriger!  Qu'il 
suffise  de  savoir  que,  d'après  leur  doctrine, 
Je  \ice  et  la  vertu  n'ont  aucun  fondement 
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dans  la  nature  des  choses,  qu'ils  peuvent 
varier  comme  les  usages  et  les  climats  ;  que 
la  morale  tire  son  origine  de  la  politique, 
comme  les  lois  et  les  bourreaux;  que  les  pas- 
sions seules  font  les  grandes  actions;  que  celui 
qui  s'y  abandonne  a  la  sagesse  de  ne  pas  se 
donner  la  peine  inutile  de  les  combattre;  que, 
si  l'on  est  bon  le  matin,  et  vicieux  le  soir, 
il  faut  s'en  prendre  à  la  circulation  du  sang 
plus  lente  ou  plus  rapide;  et  que  le  mora- 
liste qui  dit  au  débauché  :  Soyez  tempérant, 
ressemble  au  médecin  qui  dit  au  malade  : 
^N'ayez  pas  la  fièvre.  Tels  sont  les  excès  des 
modernes  réformateurs.  Que  de  sophismes! 
que  d'équivoques ,  pour  en  colorer  la  noir- 
ceur, pour  en  déguiser  les  affreuses  consé- 
quences, et  pour  rendre  odieuses  ou  ridi- 
cules les  maximes  éternelles  qui  sont  la  sau- 
ve-garde de  l'ordre  et  de  la  justice  sur  la 
terre  !  On  sait  avec  quelle  avidité  ont  été 
écoutées  de  toutes  les  classes  de  la  société 
toutes  ces  doctrines  de  mensonge,  et  quels 
ont  été  leurs  funestes  ravages!  JNotre  dessein 
aujourd'hui,  Messieurs,  c'est  de  vous  pré- 
senter la  vérité  dégagée  de  tous  ces  nuages 
du  sophisme  et  des  passions  trompeuses,  et 
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d'établir  la  distinction  essentielle  et  fonda- 
mentale du  Lien  et  du  mal,  sans  laquelle  il 
n'y  a  ni  morale,  ni  lois,  ni  société.  J'éta- 
blirai trois  choses  :  la  première ,  qu'il  est  une 
loi  antérieure  à  toutes  les  conventions  hu- 
maines; la  seconde,  que  cette  loi  est  à  juste 
titre  appelée  naturelle  y  la  troisième,  que  le 
premier  devoir  que  cette  loi  nous  impose, 
c'est  de  régler  nos  penchans.  Tel  est  le  sujet 
de  cette  conférence  sur  la  loi  naturelle. 

Encore  que  dans  les  choses  religieuses  et 
morales,  la  raison,  la  conscience,  le  senti- 
ment, soient  bien  souvent  confondus  en- 
semble, ou  ne  soient  séparés  que  par  des 
nuances  très-légères,  nous  allons  les  distin- 
guer ici,  pour  mettre  plus  d'ordre  et  de  net- 
teté dans  le  développement  de  nos  pensées. 

J'appelle  raison  cette  lumière  qui  nous 
découvre  les  principes  des  choses  et  les  rè- 
gles des  mœurs. 

J'appelle  conscience  ce  jugement  inté- 
rieur par  lequel  l'homme  s'approuve  ou  se 
condamne  lui-même  après  l'action;  et  je 
désigne  sous  le  nom  de  sentiment  ces  im- 
pressions, ces  penchans  communs  à  tous  ? 
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qui  préviennent  lu  réflexion,  et  qui  sont, 
inséparables  de  notre  nature.  Or,  c'est  au 
triple  témoignage  «le  la  raison,  de  la  con- 
science et  du  sentiment,  que  j'en  appelle 
pour  établir  la  différence  essentielle  du  bien 
et  du  mal,  l'existence  d'une  règle  primi- 
tive de  nos  actions,  d'une  loi  antérieure  à 
toute  convention  humaine. 

J'en   appelle  d'abord  à  la  raison.  Il  est 
une  lumière  qui  éclaire  tous  les  esprits,  et 
qui  n'est  pas  plus  de  l'invention  de  1  homme 
que  celle  qui  éclaire  le  corps;  plus  foiblc 
dans  les  uns,  plus  vive  dans  les  autres,  mais 
commune  à  tous  :  elle  découvre  à  tous  de 
premières  vérités  qui  font  que  tous  les  hom- 
mes de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
s'entendent  sur  certains  points,  sans  jamais 
s'être  connus,  sans  être  liés  par  aucun  com- 
merce d'amitié  ou  d'éducation ,  et  se  trou- 
vent si  bien  d'accord, 'qu'ils  traiteroient  d'in- 
sensé quiconque  ne  penseroit  pas  comme 
le  reste  du  genre  humain.  Les  hommes  de 
(tifférens  siècles  et  de  différentes  régions  du 
monde   peuvent  bien   être  divisés  sur  une 
foule  de  choses   moins  claires;  mais  il  est 
toujours  une  lumière  supérieure,  inévita-  i 
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oie,  qui  les  domine  et  les  subjugue,  les 
tient  comme  enchaînés  autour  d'un  certain 
centre  immobile ,  unis  par  certaines  règles 
invariables  qu'on  nomme  premiers  princi- 
pes, et  cela  malgré  les  variations  infinies 
de  sentimens,  qui  naissent  parmi  eux  de 
leurs  passions,  de  leurs  intérêts,  de  leurs 
caprices.  C'est  cette  lumière ,  dit  Féné- 
lon  (1),  qui  fait  qu'un  sauvage  du  Cana- 
da, tout  stupide  qu'il  est,  pense  beaucoup 
de  choses,  comme  peuvent  les  avoir  pen- 
sées autrefois  les  philosophes  grecs  et  ro- 
mains, avec  toute  leur  science  et  leurs  lu- 
mières; c'est' elle  qui  fait  quau  Japon, 
comme  en  France ,  on  juge  que  le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie;  c'est  elle  qui  fait 
que  les  géomètres  de  la  Chine  ont  trouvé 
sur  certains  points  les  mêmes  vérités  que 
ceux  d'Europe ,  pendant  que  les  peuples  de 
ces  contrées  étoicnt  inconnus  les  uns  aux 
autres.  Loin  d'être  assujettie  aux  caprices 
des  hommes,  cette  lumière  est  plutôt  leur 
règle  et  leur  guide ,  elle  est  notre  souve- 
raine et  non  notre  esclave  :  on  peut  se  ré- 

i     Traité  de  l'Existence  <!■•  Dion. 
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volter  contre  son  empire,  mais  non  le  dé- 
truire. C  est  par  elle  que  l'homme  compare, 
discerne,  juge  :  or  cette  lumière,  c'est  ce 
que  nous  appelons  la  raison.  Voilà  notre 
maître  intérieur  :  il  est  dans  notre  destina- 
tion d'être  docile  à  sa  voix;  le  bien,  c'est 
de  l'écouter  et  de  la  suivre.  Le  mal,  c'est 
de  la  mépriser.  Sans  doute  l'homme ,  indé- 
pendamment de  toute  convention,  par  sa 
nature  même,  est  un  être  raisonnable.  11  ne 
nous  est  pas  moins  impossible  de  consti- 
tuer la  nature  humaine  à  notre  gré  que  de 
constituer  la  nature  du  cercle;  l'homme  est 
raisonnable  comme  un  cercle  a  ses  ra>ons 
égaux  :  c'est  par  là  qu'il  est  ce  qu'il  est. 
Donc,  antérieurement  à  toute  convention, 
la  raison  est  sa  loi  suprême  ;  c'est  en  la  sui- 
vant qu'il  est  bon,  c'est  en  la  violant  qu'il  de- 
vient méchant;  et  dire  que  nous  ne  sommes 
bons  ou  vicieux  que  par  convention  ,  c'est 
dire  que  c'est  uniquement  par  convention 
que  nous  sommes  des  êtres  raisonnables, 
ou,  en  d'autres  termes,  c'est  dire  que  c'est 
par  convention  que  l'homme  est  un  homme  ; 
ce  qui  est  le  dernier  excès  du  ridicule. 
Approfondissons   davantage   les   choses. 
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Que  me  dit  la  saine  raison?  que  Dieu  ,  l'Etre 
souverainement  sage,  n'agit  point  au  hasard 
et  par  caprice;  que,  dans  toutes  ses  œu- 
vres ,  il  se  propose  des  desseins  dignes  de 
lui;  qu'en  créant  l'homme  et  le  douant  de 
certaines  facultés,  il  le  destine  à  une  fin 
vers  laquelle  il  doit  tendre  sans  cesse.  Oui, 
il  est  des  lois  pour  les  esprits  comme  pour 
les  corps,  pour  le  monde  intelligent  comme 
pour  le  monde  matériel.  Et  quoi  !  dans  la 
nature  corporelle  tout  se  lie ,  tout  s'en- 
chaîne, tout  marche  par  des  règles  admi- 
rables, tout  concourt  à  l'ordre ,  à  l'harmonie 
universelle;  la  terre  et  les  cieux,  les  ani- 
maux et  les  plantes,  tous  les  êtres,  ont  leur 
place  marquée ,  leur  destination  particu- 
lière, à  laquelle  ils  tendent  sous  la  main 
puissante  de  celui  qui  gouverne  l'univers: 
et  l'homme  seul,  abandonné  à  lui-même, 
à  ses  bizarres  fantaisies ,  auroit  été  créé  sans 
but  et  sans  dessein ,  et  la  plus  noble ,  la 
plus  parfaite  des  créatures  de  notre  globe, 
ne  seroit  soumise  à  aucune  règle  prise  dans 
le  fond  même  de  sa  nature  !  quelle  mon- 
struosité! Mais,  si  l'homme  est  créé  pour 
une  tin  ,  il  n'est  pas  le  maître  de  s'en  écar- 
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Ler impunément  ;  \  tendre  est  un  devoir,  et 
\culà  la  vertu;  s'en  éloigner  volontairement 
<  st  un  désordre,  et  voilà  le  vice.  U  n'est 
pas  plus  au  pouvoir  des  hommes  de  se  dis- 
penseL'  de  suivre  la  route  que  la  saine  rai- 
son trace  devant  eux ,  que  de  dispenser  le 
soleil  d'apparaître  à  l'orient  et  de  disparoi- 
tre  à  l'occident.  Ce  n'est  pas  par  un  con- 
trat ,  c'est  par  sa  nature  que  l'homme  est  sen- 
sihle,  libre,  intelligent.  Sensible,  il  s  aime 
lui-même,  et  désire  son  bonheur,  et  il  est 
dans  l'ordre  qu'il  cherche  à  se  rendre  heu- 
reux; lihre,  il  n'est  pas  entraîné  par  la  con- 
trainte ,  par  la  nécessité  ;  il  est  fait  pour 
peser  dans  une  juste  balance  les  inconvé- 
niens  et  les  avantages  des  choses;  il  est  ca- 
pable d'un  choix  réfléchi  ;  il  est  dans  l'ordre 
qu'il  ne  se  précipite  pas,  qu'il  ne  soit  pas 
téméraire  dans  sa  conduite:  intelligent,  il 
est  fait  pour  voir,  pour  embrasser  la  vérité, 
et  il  est  dans  l'ordre  qu'il  n'y  soit  pas  in- 
différent, et  qu'il  l'a  préfère  au  mensonge. 
Voilà  des  devoirs  qui  découlent  de  notre 
nature  même  et  de  nos  facultés ,  qui  sont 
la  suite  inévitable  et  non  pas  convenue  de 
.notre  qualité  d'êtres  raisonnables;  voilà  des 
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obligations  qui  ont  leur  principe  hors  des 
conventions  humaines,  et  de  là  la  distinc- 
tion primordiale  de  l'ordre  et  du  désordre 
moral,  du  vice  et  de  la  vertu. 

Que  me  dit  encore  la  saine  raison?  c'est 
qu'il  est  des  vérités  spéculatives  indépen- 
dantes des  hommes,  et  d'où  découlent  des 
conséquences  pratiques  aussi  immuables  que 
leurs  principes;  c'est  qu'il  existe  entre  les 
êtres  des  rapports  qui  sont  non  pas  arbi- 
traires, mais  essentiels,  et  auxquels  se  lient 
les  règles  de  nos  devoirs.  Ceci  demande 
à  être  développé,  et  nous  allons  tacher 
de  le  faire  de  manière  à  porter  la  lumière 
dans  vos  esprits.  Sans  doute  Dieu ,  heu- 
reux de  lui-même,  pouvoit  bien  ne  pas 
créer  le  monde  présent;  sans  doute  il  eût 
pu  donner  naissance  à  tout  le  genre  hu- 
main à  la  fois  par  un  seul  acte  de  sa  vo- 
lonté; sans  doute  enfin  il  auroit  pu  choi- 
sir un  monde  où  l'homme  n'auroit  pas  été 
destiné  à  la  vie  domestique  et  sociale.  Mais 
en  supposant  que  le  Créateur  ait  réalisé  ce 
qui  est  possible,  qu'il  ait  créé  l'homme, 
qu'il  ait  établi  des  lois  pour  la  perpétuité 
de  l'espèce  humaine,  qu'il  l'ait  appelée  à  ta 
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société,  il  résulte  de  ce  fait  et  de  ee  plan 
de  la  création  des  rapports  entre  Dieu  et 
1  homme,  entre  le  père  et  les  enfans,  entre 
une  famille  et  une  famille;  il  existe,  dis-je  , 
des  rapports  que  l'homme  n'a  point  établis, 
mais  qu'il  trouve  préexistant  5  qu'il  n'a  point 
détermines,  mais  qui  sont  faits  pour  le  dé- 
terminer; qu'il  ne  règle  pas  par  ses  capri- 
ces, mais  qui  doivent  être  la  règle  de  ses 
sentimens  et  de  ses  actions.  Ainsi,  que  Dieu 
donne  à  l'homme  l'être  et  la  vie,  voilà  un 
rapport  de  dépendance  de  l'homme  créa- 
ture à  Dieu  son  créateur,  de  reconnois- 
sance  de  l'homme  recevant  le  bienfait  de 
l'existence  à  Dieu  son  bienfaiteur.  11  nest 
pas  libre  à  l'homme  d'empêcher,  de  dé- 
truire ce  lien  et  ce  rapport;  il  n'est  pas  en 
son  pouvoir  de  changer  la  nature  des  cho- 
ses, de  faire  qu'il  ne  soit  pas  créature,  et 
que  Dieu  ne  soit  pas  créateur;  et,  s'il  est 
vrai  en  théorie  que  Dieu  lui  a  donné  l'être, 
il  est  vrai  en  pratique  que  l'homme  lui  doit 
des  sentimens  d'adoration  et  d'amour.  Ainsi 
que  Dieu  établisse  le  pouvoir  paternel,  voilà 
un  rapport  fondé  dans  la  nature  entre  le 
père  et  les  enfans;  si  les  pères  prodiguent 
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aux  en  fan  s  les  soins  de  la  plus  tendre  et 
souvent  de  la  plus  pénible  sollicitude,  les 
enfans  sont-ils  les  maîtres  de  n'avoir  pour 
eux  que  de  l'ingratitude?  Est-ce  donc  par 
une  convention  que  le  fils  doit  honorer, 
aimer  les  auteurs  de  ses  jours?  Ainsi,  que 
Dieu  appelle  les  hommes  en  société,  il  faut 
dès-lors  qu'il  existe  des  rapports  entre  le 
maître  et  les  serviteurs,  le  magistrat  et.  les 
sujets  ;  il  doit  avant  tout  être  juste  d'être 
soumis  à  l'autorité ,  et  de  respecter  les 
lois  5  il  faut  qu'il  soit  dans  l'ordre  que  les 
uns  commandent,  et  que  les  autres  obéis- 
sent. 

Je  sais  bien  que,  sans  la  création  de  l'or-* 
dre  actuel  des  choses,  ces  rapports  et  ces 
devoirs  n'auroient  été  que  possibles,  connus 
seulement  de  l'entendement  divin  :  la  créa- 
tion nous  les  a  manifestés,  nous  les  a  fait 
connoître;  l'homme  les  voit,  niais  il  ne  les 
fait  pas.  Si  vous  tracez  un  cercle ,  vous  ren- 
dez sensible  l'égalité  des  rayons ,  mais  ce 
n'est  pas  vous  qui  créez  cette  égalité  5  elle 
étoit  fondée  sur  la  nature  des  choses,  et  il 
vous  est  bien  impossible  de  faire  un  cercle 
dont  les  rayons  soient  inégaux.  Je  sais  bien 


5a8  T,oi  NA'ft  'îr.i.i.t:. 

encore  que  les  hommes  peuvent  se  lier  en- 
tre eux  par  des  lois  qui  sont  leur  ouvrage, 
qui  peuvent  varier  sui\ant  les  temps,  les 
climats  ei  les  personnes;  que  bien  des  cho- 
ses, (Tailleurs  indifférentes,  peuvent  cesser 
de  l'être  ,  d'après  la  loi  qui  les  défend  ;  que , 
dans  ce  qui  tient  à  la  forme  des  gouverne- 
mens,  à  la  police  extérieure  des  Etats,  à  la 
législation  ,  au  commerce  ordinaire  de  la  vie, 
il  est  sans  doute  bien  des  choses  d'institu- 
tion humaine  et  de  pure  convention  ;  mais 
il  est  manifeste  que  toutes  ces  conventions, 
qu'on  appelle  arbitraires,  supposent  elles- 
mêmes  des  principes  antérieurs  d'ordre  et 
de  justice,  qui  leur  servent  de  fondement  «  ? 
les  rendent  obligatoires.  Oui,  ceux  qui  veu- 
lent que  la  loi  humaine  soit  la  seule  régie  du 
bien  et  du  mal  sont  les  plus  aveugles  des 
hommes;  ils  ne  voient  pas  que  la  loi  hu- 
maine demeureroit  sans  force  et  sans  auto- 
rité, si  elle  n'étoit  appuyée  sur  un  principe 
antérieur  :  car  enfin,  si  je  leur  demande 
pourquoi  je  dois  obéir  aux  lois,  ils  me  ré- 
pondront que  c'est  parce  que  j'ai  contracté 
l'engagement  de  leur  obéir,  et  que,  par  ma 
qualité  de    membre  de   la   société,  je  dois 
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respecter  Tordre  établi.  Mais  je  demanderai 
pourquoi  je  dois  être  fidèle  à  mes  engage- 
mens,  d  où  leur  vient  la  force  de  m  obliger, 
de  lier  ma  conscience;  et,  si  Ton  ne  veut  pas 
tourner  dans  un  cercle  puéril ,  on  sera  forcé 
de  remonter  à  un  principe  antérieur  aux 
lois  humaines.  Non ,  les  conventions  ne  sont 
obligatoires  que  parce  qu'avant  elles  il  est 
un  principe  d'éternelle  vérité ,  qui  dit  :  Tu 
seras  fidèle  à  tes  conventions. 

Vous  voulez  que  les  lois  humaines  soient 
la  seule  règle  du  Lien  et  du  mal;  mais,  s'il  en 
est  ainsi,  il  sera  donc  au  pouvoir  des  hommes 
de  bouleverser  toutes  les  notions  de  la  morale 
reçues  universellement;  ils  pourront  donc 
appeler  vertus  ce  qu'on  a  toujours  abhorré 
comme  des  vices ,  et  flétrir  du  nom  de  vices 
ce  qu'on  a  toujours  préconisé  comme  des 
vertus.  On  pourrait  donc  varier  sur  cela  les 
idées,  le  langage  et  la  conduite,  comme  Ion 
varie  les  clauses  des  contrats ,  les  expressions 
de  la  politesse  ou  les  formes  des  habits.  Quoi  ! 
est-il  donc  au  pouvoir  des  législateurs  de 
faire  que  l'assassinat,  le  parjure,  la  trahison, 
la  lâcheté,  le  blasphème,  l'ingratitude,  l'ava- 
rice, soient  conformes  à  la  raison,  et  devien- 
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lient  dos  vertus?  J'ahncrois  autant  dire  que, 
par  une  convenlion  solennelle,  les  peuples 
peuvent  stipuler  que  la  fièvre  et  la  peste  a< 
seront  plus  des  maux  nuisibles  à  l'humanité; 
et,  si  tout  cela  vous  paroît  absurde,  con- 
damné par  la  raison,  avouez  donc  qu'il  est 
des  choses  déraisonnables  et  condamnables 
avant  les  conventions  humaines.  Maintenant 
vous  sentirez   aisément  pourquoi  Montes- 
quieu a  pu  dire  au  commencement  de  son 
Esprit  des  Lois  (1)  :  «Les  êtres  particuliers, 
y>  intelligens,  peuvent  avoir  des  lois  qu'ils 
))  ont  faites ,  mais  ils  en  ont  aussi  qu'ils  n'ont 
))  pas  faites.  Avant  qu'il  y  eût  des  êtres  in- 
))  telîigens,  ils  étoient  possibles;  ils  avoient 
»  donc  des  rapports  possibles,  et  par  consé- 
))  quent  des  lois  possibles;  avant  qu'il  y  eût 
»  des  lois  faites ,  il  y  avoit  des  rapports  de 
)>  justice  possibles.  L'existence  de  ces  êtres 
»  intelligens  réalise  ces  lois,  comme  l'exi- 
»  stence  du  cercle  réalise  l'égalité  des  rayonsj 
»  mais  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  ou  d  in- 
))  juste  que  ce  qu'ordonnent  ou  défendent 
y>  les  lois  positives ,  c'est  dire  qu'avant  qu'en 

•  (i)  Livre  I ,  chapitre  i. 
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»  eût  trouvé  le  cercle,  tous  les  rayons  nY^- 
»  toient  pas  égaux.  » 

Consultons  maintenant  la  conscience.  Tel 
est  l'empire  de  la  vertu ,  que  nous  ne  pou- 
vons nous  v  soustraire  impunément:  elle 
trouve  dans  nous-mêmes  son  vengeur.  La 
conscience  est  un  tribunal  où  elle  ne  fait 
pas  en  vain  entendre  ses  plaintes;  sa  voix 
puissante  peut  bien  se  perdre  pour  un  temps 
dans  le  tumulte  des  passions  qui  voudroient 
1  opprimer;  mais,  constante  dans  ses  pour- 
suites, elle  obtient   tôt  ou  tard   la  justice 
qu'elle  réclame.  S'il  est  des  êtres  assez  dé- 
pravés pour  l'étouffer  entièrement,  comme 
il  en  est  que  l'avarice  rend  sourds  aux  cris  de 
1  humanité  souffrante,  il  faut  gémir  sur  cette 
exception,  aussi  rare  qu'elle  est  effrayante, 
au  lieu  d'en  prendre  occasion  de  ne  voir 
dans   la    conscience    qu'une   chimère.    Des 
hommes  sans  conscience  ne  sont  pas  plus 
la   nature   humaine,  que    des   cadavres   ne 
sont  des  hommes.  Qu'il  est  consolant  à  la 
fois  et  redoutable,    ce  juge  intérieur,  qui 
nous  approuve  ou  nous  accuse ,   nous  ab- 
sout ou  nous  condamne  !  Consolant  pour 
lhomme  de  bien ,  il  lui  fait  trouver  dans  une 
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joie  douce  et  pure  le  prix  de  ses  efforts; 
redoutable  aux  médians,  il  les  livre  à 
toute  l'amertume  du  remords.  Cependant, 
si  tout  est  indifférent,  s'il  n'y  a  au  fond 
ni  Lien  ni  mal,  comment  se  fait-il  que 
le  méclian t  devienne  ainsi  son  accusateur 
et  son  bourreau?  Pourquoi  se  condamne- 
l-il  avec  tant  de  rigueur?  pourquoi  l'idée 
«l'un  Dieu  vengeur  le  fait -elle  frémir,  et 
tourne- t-il  sa  fureur  contre  lui-même  pour 
se  rendre  malheureux?  Le  remords  suppose 
un  crime,  et  le  crime  une  obligation,  un 
devoir  à  remplir. 

Voyez  bien,  Messieurs,  ce  qui  caractérise 
ce  que  nous  appelons  remords.  Qu'est-ce 
donc  que  ce  pénible  sentiment?  Ce  n'est 
ni  la  douleur  qui  accompagne  la  maladie, 
ni  le  chagrin  que  peut  causer  l'infortune  : 
c'est  un  reproche  que  l'homme  se  fait  à  lui- 
même,  parce  qu'il  sent  qu'il  devoit  obéir  à 
la  loi,  et  qu  il  l'a  violée  librement.  La  crainte 
du  blâme  ou  de  la  peine  ne  l'a  pas  fait  naî- 
tre; il  vient  de  l'aveu  que  le  coupable  est 
obligé  de  se  faire,  delà  volontaire  infraction 
de  son  devoir.  Avez -vous  fait  un  acte  de 
justice  ou  d'humanité?  jamais  vous  ne  pour- 
rez 
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întir,  dussiez -vous  n'être 
payé  que  d'ingratitude ,  et  n'en  recueillir 
que  la  haine  et  le  mépris.  Oui,  dût  votre 
vertu  vous  conduire  au  supplice,  vous  se- 
riez victime,  sans  pour  cola  vous  sentir  cou- 
pable; vous  pourriez  bien  gémir  sur  l'in- 
justice des  hommes  et  le  malheur  de  votre 
destinée,  mais  toujours  le  remords  seroit 
loin  de  votre  cœur.  Au  contraire,  t>i  je  me 
sens  coupable ,  toute  la  terre  m  applaudit  oit 
que  je  me  condanmerois  toujours  ;  dût  le 
vice  me  porter  au  faîte  de  la  gloire,  le  re- 
mords y  monteroit  avec  moi ,  pour  y  déchi- 
rer mon  cœur  :  tant  la  conscience  est  au- 
dessus  de  l'opinion  et  des  conventions  des 
hommes  !  Je  veux  que  la  conscience ,  que  le 
remords,  soient  un  sentiment  plus  ou  moins 
vif,  plus  ou  moins  développé  ,  suivant  le  de- 
gré de  lumière  ou  la  connoissance  plus  ou 
moins  précise  de  nos  obligations;  ce  seroit 
toutefois  une  grande  erreur,  que  de  ne  pas 
y  voir  un  sentiment  naturel  à  l'homme,  in- 
dépendant des  variations  du  climat,  de  l'é- 
ducation ,  de  la  naissance.  JSi  le  secret,  ni  les 
ténèbres,  ni  le  silence  des  lois,  ni  l'éclat  du 
pouvoir,  ne  peuvent  dérober  le  coupable  à 
1.  i4 
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son  aiguillon  vengeur.  Le  crédit  a  bien  sou- 
vent assuré  l'impunité,  mais  sans  calmer  les 
alarmes  de  la  conscience.  Tibère  i  !  Néron 
ont  connu  le  remords;  ils  oui  tremblé  quel- 
quefois, épouvantés  du  souvenir  de  leurs  for- 
faits. La  eonseience  peut  être  assoupie,  «Ile 
uYst  pas  morte j  même  il  se  peut  que  ses 
pointes  soient  d'autant  plus  déchirantes  et 
plus  cruelles  que  son  sommeil  avoifc  été  plus 
profond.  C'est  le  réveil  du  lion,  qui  a  bùisé 
dans  le  repos  une  vigueur  nouvelle  pour  dé- 
chirer sa  proie.  En  un  mol,  faites  disparoiire 
la  distinction  primitive  du  bien  et  du  mal, 
faites  que  tout  soit  arbitraire,  que  tout  soit 
le  fruit  des  conventions;  dès -lors,  ce  re- 
proche intérieur  que  l'homme  se  fait  à  lui- 
même  ,  lorsque  d'ailleurs  il  n'a  rien  à  crain- 
dre de  la  part  des  hommes ,  le  remords  en 
un  mot,  n'est  plus  qu'une  absurde  chimère, 
dont  il  faut  délivrer  son  imagination  fausse- 
ment alarmée. 

Yoyons  maintenant  ce  que  nous  dira  c;», 
que  j'appelle  le  sentiment.  On  parle,  sans 
cesse  de  nature  ;  mais  où  la  trouverez-vous  , 
sinon  dans  ces  impressions,  ces  inclinalions 
universelles,  uniformes ,  dont  les  hommes» ne 
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peuvent  se  dépouiller;  qui,  plus  rapides  que 
ic  raisonnement,  préviennent  toute  réflexion 
et  dominent  l'espèce  humaine  tout  entière? 
C'est  là  une  force  secrète ,  par  laquelle  nous 
sommes  comme  entraînas  à  aimer  ou  à  haïr, 
à  estimer  ou  mépriser  certaines  choses.  Cest 
de  là  que  vient  le  sentiment  d  adoration  en- 
vers la  Divinité,  de  la  piété  filiale, de  l'amour 
de  la  patrie ,  de  la  pitié  pour  les  malheureux,, 
de  l'admiration  pour  les  actions  généreuses. 
Oui,  au  milieu  de  la  diversité  de  leurs  loi-,, 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes,  tous 
les  peuples  de  la  terre  ont  senti  qu'on  doit 
honorer  ses  parens,  que  l'ingratitude  est  un 
vice,  qu'il  faut  être  fidèle  à  sa  parole,  qu'il 
est  beau  de  supporter  le  malheur  avec  cou- 
rage, qu'on  est  louable  de  secourir  l'infor- 
tune ,  que  nul  ne  doit  faire  à  autrui  ce  cm  il 
ne  voudroit  pas  lui  être  fait.  Oui  oseroit  dire 
que  ce  sont  là  des  maximes  de  convention, 
et  non  puisées  dans  notre  nature?  Jamais 
les  hommes,  tout  dépravés  qu'ils  sont,  n'ont 
pu  donner  ouvertement  au  vice  Je  nom  de 
vertu;  et  toujours  le  vice  ,  lors  même  qu'il  a 
été  triomphant,  a  été  réduit  à  se  couvrir  du 
■masque  d'une  fausse  probité  ?  désespérant  de 
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s  attirer  1  es!  ime  en  se  montrant  à  découvert. 
il  n'y  a  pas  encore  eu  d'homme  sur  Ja  terre, 
qui  ait  pu  gagner  ni  sur  lui,  ni  sur  les  au- 
tres, d  établir  dans  le  monde  qu'il  est  plus 
estimable  d'être  trompeur  que  d'être  sin- 
cère, d'être  malfaisant  que  de  faire  du  bien, 
d'être  emporté  que  d'être  modéré:  tant  il  est 
des  choses  que  la  nature  rejette  et  repousse 
loin  d'elle  ! 

Je  suppose  qu'il  fut  possible  de  réunir  dans 
un  même  lieu  des  habitans  de  toutes  les  par- 
ties de  la  terre,  pris  dans  les  divers  âges  et  les 
diverses  conditions  ;  je  suppose  qu'il  fût  pos- 
sible de  leur  faire  entendre  un  langage  égale- 
ment intelligible  à  tous ,  et  qu'un  sophiste 
élevât  la  voix  au  milieu  de  cette  assemblée  gé- 
nérale de  l'univers,  pour  lui  dire  :  «  Jusqu'ici 
»  le  genre  humain  a  été  dans  l'erreur  sur  le 
»  vice  et  sur  la  vertu;  le  temps  est  enfin  venu 
»  de  lui  révéler  les  véritables  règles  de  sa  con- 
»  duite.  Ecoutez;  voici  ce  qui  doit  être  solen- 
»  nellement  reconnu  sur  la  terre  :  Aucun  sen- 
»'  timent  d'adoration  n'est  dû  à  la  Divinité;  les 
))  enfans  seront  dispensés  d'aimer  leurs  pa- 
»  rens  ;  nul  n'est  obligé  d'être  fidèle  à  sa  paro- 
)>  Je;  tout  citoyen  pourra  très-innocemment 
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))  trahir  sa  patris;  chacun,  en  désirant  que  les 
»  autres  lui  fassent  du  bien,  sera  toujours  le 
))  maître  de  ne  leur  faire  que  du  mal.  »  Je  vous 

le  demande, une  pareille  doctrine  ne  seroit*- 
elle  pas  repoussée  par  un  cri  universel  d  in- 
dignation ,  et  le  harangueur  ne  seroit-il  pas 
invité  à  rassembler  les  ours  et  les  panthè- 
res, pour  leur  prêcher  ses  systèmes?  Oui,  le 
cœur  est  fait  pour  la  vertu,  comme  l'entende- 
ment pour  la  vérité.  Oui,  il  est  dans  chacun 
de  nous  un  amour  secret  du  Lien,  comme 
une  horreur  secrète  du  mal;  instinct  sub- 
lime qui  nous  avertit  de  nos  devoirs,  comme 
certaines  sensations  nous  avertissent  de  nos 
besoins  physiques.  C'est  ce  goût  de  vertu  qui 
fait  que  nous  sommes  transportés  d'admi- 
ration au  récit  de  certaines  actions,  comme 
c  est  le  goût  de  la  vérité  qui  nous  fait  aimer 
les  caractères  vrais,  les  esprits  droits  et  sin- 
cères. Où  c;*t  le  cœur  qui  ne  tressaille  au 
souvenir  d'un  trait  héroïque ,  qui  ne  s'inté- 
resse à  la  vertu  opprimée,  qui  ne  frémisse 
d'indignation  contre  l'oppresseur*?  Quoi: 
nous  raconte  que  Phoeion  ,  marchant  au 
supplice,  ordonne  à  ses  enfans  d'oublier 
le  crime   de  son   ingrate  patrie 3  un  senti- 
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tiération  s'empare  de  nos  âmes. 
Quand  L'ancienne  Rome  applaudissoit  avec 
transport  à  cette  maxime:  Je  suis  homme, 
et  rscn  de  ce  qui  intéresse  l'humanité  ne 
"i  est  étranger,  étoil-cc  un  cri  de  conven- 
tion o.i  dicté  par  la  cabale?  non,  c'etoit  le 
cri  de  la  nature  humaine,  qui  se  faisoit  en- 
tendre par  le  peuple  romain. 

Sans  doute  ce  sens  moral  qui.  avant  tonte 
réflexion,  nous  fait  discerner  le  bien  du  mal, 
peut  èirc  affoibli,  vicié,  et  quelquefois  comme 
presque  éteint  par  l'ignorance,  les  passions 
enracinées,  les  impressions  contraires  des 
longues  habitudes.  En  nous  donnant  certai- 
nes facultés  qui  sont  l'apanage  de  notre  na- 
ture, le  Créateur  nous  a  laissé  le  soin  de  les 
cultiver.  Ainsi  que  le  corps  croît  et  se  forti- 
fie par  la  nourriture  et  l'exercice,  Famé  se 
développe  par  la  réflexion,  par  l'éducation, 
par  l'expérience.  Nous  naissons  avec  lapti- 
feude  à. nous  éclairer,  a  nous  instruire,  à  nous 
perfectionner;  il  se  peut  que,  faute  de  cul- 
ture, nos  facultés  restent  comme  dans  un 
état  de  stupeur  et  de  mort;  et  \  oilà  pourquoi 
le  sauvage  est  plutôt  dans  un  état  de  dégra- 
da; ion  que  dans  un  état  conforme  à  notre 
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lia! urc.  C'est  un  arbre  naturellement  fertile^ 
mais  qui  demanderoit  un  autre  ciel  et  ui;;j 
autre  température.  C'est  par  là  qu'on  expli- 
que comment,  avec  des  principes  communs, 
les  peuples  ne  s'accordent  pas  sur  les  con- 
séquences des  principes.  Qu'on  ne  vienne 
donc  pas  nous  dire,  pour  affoiblir  ici  l'au- 
torité du  genre  humain,  que  ce  qui  est  cri- 
minel clicz  un  peuple  est  innocent  chez  un 
autre;  qu'on  a  vu  autoriser  chez  certaines 
nations  le  >ol,  ^exposition  des  enfans,  le 
massacre  des  pères  dans  leur  vieillesse,  l'im- 
molation des  victimes  humaines,  bien  des 
cruautés  et  des  infamies  de  tous  les  genres, 
et  qu'ainsi  la  morale  est  arbitraire.  D'abord, 
Messieurs,  depuis  quand  faut-il  chercher  les 
vrais  sentimens  de  la  nature  raisonnable  dans 
ses  égaremens  mêmes,  dans  les  excès  qui  la 
déshonorent?  Faut-il  donc  juger  de  l'air  cpie 
nous  respirons,  et  qui  nous  donne  la  \ie,  par 
l'insalubrité  de  quelques  climats  où  règne 
une  contagion?  Est-ce  parles  plaies  du  corps 
humain  et  par  leû  \ices  de  ses  organes,  qu  il 
faut  en  apprécier  les  forces?  Oui,  des  ^nli- 
mens  de  religion,  de  justice,  d'humanité», 
onl  été  répandus  chez  tous  les  peuples,  ïl 
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est  bien  certaines  règles  invariables  qui  1<  s 

ont  imis  tous;  mais  soit  passion,  soit  igno- 
rance, ils  se  sont  égarés  dans  l'application 
de  ces  principes  communs  à  tous.  Ainsi,  que 
le  sauvage  hâte  le  trépas  du  vieillard  qui 
souffre,  ou  qui  est  hors  d'état  de  le  suivre 
dans  ses  courses,  cela  est  horrible  sans  doute; 
et  cependant  cela  vient  d'un  sentiment  de 
commisération  faussement  appliqué.  Ainsi, 
que  le  Chinois  se  débarrasse  d'une  popula- 
tion excessive  par  le  meurtre  des  enfans, 
cela  est  horrible  encore;  mais  il  le  fera  parce 
qu'il  écoutera  la  crainte  de  manquer  des 
choses  nécessaires  à  leur  existence,  et  dans 
la  réalité  il  trouveroit  bien  plus  beau  de 
nourrir  ses  enfans.  Ainsi,  que  l'Arabe  du  dé- 
sert, que  le  Tartare  trouve  plus  noble  et  plus 
beau  de  vivre  d'un  butin  qui  est  sa  conquête 
que  de  son  travail,  cela  n'empêchera  pas  que, 
hors  ce  cas  particulier,  il  ne  soit  juste,  hu- 
main, hospitalier.  Fais  hommage  à  Dieu  de 
ce  que  tu  as;  voilà  le  principe,  il  est  incon- 
testable; pour  l'apaiser,  il  faut  lui  sacrifier 
tout^  même  des  victimes  humaines,  consé- 
quence fausse  et  affreuse  d'un  principe  vrai. 
Messieurs,  avec  cette  manière  de  raisonner 
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contre  lu  loi  naturelle,  avec  cette  manie  de 
vouloir  que  la  morale  n'ait  rien  de  fonde 
clans  la  nature,  parce  que  les  hommes  ont 
varié  sur  certains  points,  savez-vous  où  nous 
aboutirions?  au  pyrrhonisme  universel.  Il 
n'y  auroit  plus  de  vérité,  parce  qu'il  n  en 
est  pas  qui  n'ait  été  combattue,  même  avec 
beaucoup  de  subtilité;  il  n'y  auroit  plus  de 
beauté  réelle  dans  les  arts  et  les  ouvrages  de 
l'esprit  humain,  parce  que  les  nations  et  les 
siècles  ne  se  sont  p.as  accordes  sait  le  mérite 
de  ces  productions.  Messieurs,  la  corruption 
de  l'homme  ne  détruit  pas  plus  la  morale 
que  la  fausse  métaphysique  ne  détruit  le  sens 
commun.  11  est  donc  une  loi  antérieure  à 
toute  convention  humaine,  je  viens  de  l'éta- 
blir: mais  pourquoi  s'appelle- 1- elle  natu- 
relle? nous  allons  l'examiner. 

Loin  de  nous  la  puérile  pensée  qu'il  fut 
un  temps  où  le  genre  humain  vivoit  sans 
Dieu,  sans  aucun  sentiment  religieux,  sans 
aucun  principe  de  morale,  comme  s'il  avoit 
commencé  par  être  athée  et  entièrement 
brute,  et  que,  par  des  progrès  insensibles ,  d 
fût  passé  de  cet  état  complet  d'athéisme  et 
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d'abrtitissemenl  à  celui  de  quelque  croyai 
religieuse,  et  qu'il  «  ùl  enfin  découvert  Dieu, 
la  providence,  la  vie  future,  la  on  \:A<.\  ainsi 
qu'après  bien  des  efforts  cl  des  expériences 
multipliées  on  a  découvert  l'algèbre  ou  lachi- 
mie.  L'homme  est  un  être  naturellem cnl  rai- 
sonnable, moral,  religieux.  ^  ous  le  trouve- 
riez plutôt  dépouillé  de  toute  intelligence 
que  dépourvu  de  toute  notion  de  justice  et 
de  vertu  ;  pour  si  haut  que  vous  remontiez 
dans  l'antiquité,  vous  verrez  toujours  les 
hommes  en  possession  de  croire  à  quelques 
maximes  de  religion  et  de  morale.  Ici  la  na- 
ture a  devancé  l'industrie:  tandis  que  la  foiblo 
raison  s'est  égarée  sur  tout  cela  en  vaines,  re- 
cherches, ou  que  même  elle  n'a  enfanté  que 
des  systèmes  très-ridicules,  nos  livres  saints 
nous  font  assister  en  quelque  sorte  à  l'œuvre 
de  la  création,  et  nous  apprennent  comment 
les  choses  se  sont  passées.  Ce  que  les  sages 
de  l'antiquité  avoient  ignoré,  les  enfanslc  sa- 
vent parmi  nous.  Le  premier  homme  sortit 
des  mains  de  son  Créateur  dans  l'état  de  ma- 
turité; il  ne  naquit  pas  enfant,  dans  la  foi- 
blesse,  Fignorancc  du  premier  âge;  il  parut 
sur  la  terre  homme   fait,   jouissr.nl    dès  le 
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moment  de  son  existence  de  toutes  les  fa- 
cultés du  corps  et  de  l'esprit;  il  arriva  à  la 
vie  avec  des  connoissances  toutes  formées 
dans  son  esprit,  avec  des  sentimens  religieux 
dans  le  cœur,  avec  une  langue  toute  faite 
pour  exprimer  ses  idées  :  il  trouva  dans  lui 
la  connoissance  de  Dieu  son  créateur,  des  no- 
tions d'ordre  et  de*  vertu,  l'amour  du  bien, 
une  intelligence  qui  s'élevoit  jusqu'à  l'au- 
teur de  son  être,  une  volonté  animée  du 
désir  de  lui  plaire  ;  et  sans  doute  son  pre- 
mier sentiment  fut  celui  de  la  reconnois- 
sance  et  de  l'amour.  Ce  qu'il  avoit  reçu  de 
Dieu  même,  ce  qu'il  savoit,  il  le  transmit  à 
ses  enfans,  qui,  à  leur  tour,  le  laissèrent 
comme  un  héritage  aux  générations  sui- 
vantes; la  tradition  se  conserva,  s'étendit 
avec  l'espèce  humaine,  et  voilà  comme  de 
famille  en  famille,  d'âge  en  âge,  de  contrée 
en  contrée,  les  notions  primitives  se  sont 
conservées  plus  ou  moins  pures  dans  le 
genre  humain.  Ainsi ,  toutes  les  croyances 
religieuses  et  morales  ont  une  source  com- 
mune; mais  ce  sont  des  ruisseaux  dont  les 
uns  ont  conservé  la  pureté  de  leurs  eaux,  et  - 
dont  les  autres  se  sont  plus  ou  moins  altérés 
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à  travers  la  corruption  des  siècles.  C'est  de 
là  que  sont  venus  ces  principes  communs 
à  tous  les  hommes  que  l'ignorance  ou  les 
passions  afîbiblissent,  mais  n'anéantissent 
pas*  eetle  lumière  qui,  pour  bien  des  peu- 
ples, a  été  obscurcie  des  nuages  du  men- 
songe, mais  qui  laisse  toujours  échapper 
quelques  rayons.  Or  ces  règles  universelles, 
invariables,  dont  le  sentiment  plus  ou  moins 
■\ifse  trouve  partout,  ces  notions  communes 
de  bien  et  du  mal,  qui  gouvernent  l'espèce 
humaine,  et  sont  comme  la  législation  se- 
crète du  inonde  moral,  voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle loi  naturelle:  dénomination  très-légi- 
time. Elle  est  naturelle,  parce  qu'elle  est 
fondée  sur  la  nature  des  choses,  sur  des 
rapports  primitifs  entre  l'homme  et  Dieu, 
entre  l'homme  et  ses  semblables;  naturelle, 
parce  que  les  principes  en  sont  tellement 
conformes  à  notre  nature  raisonnable,  qu'il 
suffit  de  les  exposer  pour  en  faire  sentir  la 
vérité;  naturelle,  parce  qu'on  en  trouve  des 
vestiges  partout  où  se  trouve  la  nature  hu- 
maine, ce  qui  a  fait  dire  qu'elle  est  gravée 
dans  le  cœur;  naturelle  enfin,  parce  qu'il 
falloit  la  distinguer  de  toute  autre  loi  don- 
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née  à  l'homme  depuis  la  création,  et  qu'on 
appelle  positive.  Aussi  la  dénomination  de 
loi  naturelle  est-elle  autorisée  par  les  livres 
saints  et  notamment  par  saint  Paul,  par  tous 
les  docteurs  de  l'Eglise,  par  tous  les  mora- 
listes de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
siècles,  par  le  langage  universellement  reçu 
de  tous  les  hommes;  en  sorte  que,  proscrire 
le  mot  de  loi  naturelle ,  ce  seroit  se  mettre 
en  révolte  contrôle  genre  humain.  \ oyons 
quel  est  le  devoir  de  la  loi  naturelle  par  rap- 
port à  nos  penchans  et  à  nos  passions. 

Si  nous  écoutons  plusieurs  des  faux  sages 
du  dernier  siècle,  ils  nous  apprendront  que 
c'est  un  projet  insensé  que  de  vouloir  com- 
battre ses  passions,  que  sans  elles  l'homme 
seroit  stupide;  crue  celles  qui  forment  le  ca- 
ractère de  chacun  sont  incurables,  qu'elles 
sont  la  source  de  ce  qu'il  \  a  de  grand  et 
de  beau,  et  qu'après  tout  les  ïices  sont  amsi 
utiles  à  l'humanité  que  les  vertus.  Ici,  Mes- 
sieurs, que  le  bon  sens  soit  notre  arbitre, 
qu'il  juge  entre  l'école  chrétienne  et  celle 
des  novateurs.  Que  penserez-vous  ele  la  lo- 
gique et  de  la  force  d'esprit  de  tous  ces  fa- 
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bricateurs  de  morale  nouvelle,  si  nous  dé- 
couvrons que  leur  doctrine  porte  sur  <liis 
équivoques,  sur  L'abus  «le  quelques  mots, 
sur  de  pitoyables  sophismes,  que  ce  qu  elle 
1>.  ni  avoir  de  raisonnable  étoit  connu  avant 
eux,  et  que  ce  qu'elle  peut  a\oir  de  neuf  est 
vraiment  insensé?  Cherchons  avant  tout  à 
bien  démêler  les  choses,  à  nous  garantir  de 
cette  confusion  de  langage  qui  fait  ici  toute 
la  force  de  l'incrédulité. 

Dans  le  dessein  de  nous  faire  veiller  à  la 
conservation  de  nous-mêmes,  de  nous  in- 
téresser au  bien  de  nos  semblables,  l'auteur 
delà  nature  a  mis  dans  nous  des  goûts,  des 
inclinations,  dont  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
fendre, qui  nous  avertissent  rapidement  de 
nos  besoins,  de  nos  devoirs,  des  dangers  qui 
nous  menacent.  Souvent  la  marche  de  la 
raison  seroit  beaucoup  trop  lente ,  ses  con- 
seils nous  arriveroient  trop  tard.  Ce  n'est 
point  d'après  un  système  réfléchi,  par  un 
long  circuit  de  raisonnemens,  c'est  bien  plu- 
tôt par  une  impression  involontaire,  par  le 
sentiment,  que  l'homme  est  averti  de  ses  be- 
soins corporels,  que  le  père  aime  ses  enfans, 
que  le  malheur  nous  touche,  que  nous  avons 
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dclattrail  pour  nos  semblables ,  qu'un  ten- 
dre souvenir  nous  attache  aux  lieux  où  nous 
avons  passé  notre  enfance.  11  est  naturel  à 
1  homme  de  s'aimer  soi-même,  d'aimer  ses 
paréos \  sa  patrie,  ses  bienfaiteurs,  de  fuir  la 
doulçur,  comme  il  est  naturel  de  donner  à 
son  corps  la  nourriture  qui  le  soutient  ou 
le  repos  qui  le  délasse.  Dans  tout  cela,  il  ne 
faut  voir  que  la  voix  de  la  nature  attentive 
à  nos  besoins,  que  des  impressions  utiles  qui 
se  rapportent  à  notre  bonheur  ou  à  celui  de 
nos  semblables  :  c'est  ce  que  nous  désigne- 
rons sous  le  nom  de  penchans  naturels,  et 
notre  devoir  c'est  de  les  régler.  Que  s  ils  ne 
sont  pas  contenus  dans  de  justes  bornes, 
s'ils  deviennent  ardens,  impérieux,  s'ils  sont 
poussés  jusqu'à  l'excès,  ou  bien  s'ils  nous 
portent  vers  des  choses  illicites,  en  un  mot, 
si  les  penchans  sont  déréglés  de  quelque  ma- 
nière, nous  les  appellerons  passions,  et  notre 
(1  voir,  c'est  de  les  combattre.  Entrons  sur 
tout  cela  dans  un  développement  nécessaire. 
Pour  peu  qu'on  veuille  consulter  son 
propre  cœur,  son  expérience  personnelle  ou 
celle  de  ses  semblables,  comment  ne  pas 
sentir  qu'on  doit  être  en  garde  contre  les 
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penchans  de  La  nature  même  les  plus  légi- 
times, (jiiMs  tendenl  ;i  franchir  les  bornes, 
que,  si  la  raison  nevienl  en  modérer  l'essor, 
en  tempérer  Les  ardeurs,  ils  acquièrent  une 
force,  nue  violence  qui  entraîne,  cl  qu'ils 
finissent  par  dominer  en  quelque  sor.le  la 
volonté,  s  ils  ne  sont  pas  domines  par  elle. 
Ainsi  c'est  Lien  parmi  penchant  également 
légitime  et  doux,  qu'une  mère  se  complaît 
dans  ses  enfansj  mais,  pour  peu  qu'elle  écoute 
trop  sa  tendresse,  elle  aimera  dans  eux  jus- 
qu'à leurs  défauts  et  à  leurs  vices,  et  son 
amour  ne  sera  plus  qu'une  indigne  mollesse. 
Ainsi  rien  n'est  plus  innocent  à  la  fois  et 
plus  consolant  que  le  sentiment  de  ramitié; 
mais,  s'il  est  abandonné  à  lui-même,  il  peut 
aisément  devenir  vicieux,  dégénérer  en  com- 
merce de  Hatteries  et  de  complaisances  cri- 
minelles. L'amour  de  soi  est  le  premier  qui 
se  fait  sentir,  mais,  s'il  se  dérègle,  il  devient 
égoïsme,  inspire  la  haine,  pousse  à  la  ven- 
geance* Oui,  abandonnez  la  nature  à  sa  pente 
ordinaire,  et  au  lieu  de  l'amour  de  soi-même, 
vous  aurez  cet  orgueil  qui  ne  vit  que  de  dis- 
tinctions et  de  préférences,  et  qui  semble  faire 
ses  délices  des  humiliations  d'autrui  :  au  lieu 
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d'une  louable  émulation ,  vous  aurez  cette 
ambition  effrénée ,  qui  veut  toujours  monter 
plus  haut  et  s'élever  sur  les  ruines  de  ses  ri- 
vaux confondus;  au  lieu  d'une  sage,  d'une 
active  industrie,  vous  n'aurez  plus  qu'une 
insatiable  cupidité,  dont  rien  ne  pourra  con- 
tenter les  désirs;  au  lieu  des  plaisirs  hon- 
nêtes, vous  n'aurez  que  cette  volupté  qui 
énerve  à  la  fois  Famé  et  le  corps,  et  que  sui- 
vent trop  souvent  l'opprobre  et  la  discorde. 
On  reproche  au  moraliste  religieux  de  faire 
de  l'homme  un  être  insensible,  une  statue 
sans  ressort  et  sans  ame,  parce  qu'il  l'invite 
à  régler  ses  penchans  :  mais  fut-il  jamais 
une  accusation  plus  étrange?  Quel  moraliste 
a  jamais  pu  défendre  a  l'homme  de  sentir, 
de  désirer,  d'aimer,  d'agir?  Qui  jamais  a  con- 
damné les  affections  légitimes ,  s'est  avisé  de 
faire  de  l'homme  un  être  passif,  indifférent, 
plongé  dans  les  langueurs  de  l'apathie?  L'E- 
vangile lui-même,  ce  code  de  morale  si  par- 
fait, ne  fait  que  les  épurer  et  les  rendre  plus 
utiles:  aimer  Dieu,  aimer  les  hommes,  voilà 
toute  la  loi;  or,  de  ce  double  amour  comme 
de  leur  source,  découlent  toutes  les  affec- 
tions, tous  les  devoirs  naturels,  domestiques 
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cl  civils,  qui  perfectionnent  l> :s  hommes  et 
i  s  rendenl  plus  heureux.  Quelle  loi  fut  ja- 
mais plus  sévère  contre  le  serviteur  inutile, 
contre  le  riche  indolent,  contre  la  paresse 
et  l'oisiveté?  1  ons  ne  profanez  pas  les  dons 
que  le  ciel  nous  a  faits;  ce  n'est  pas  assez, 
nous  devez  les  faire  valoir;  vous  n'opprimez 
pas  le  pauvre,  vous  ne  retenez  pas  le  bien 
d'autrui;  ce  n'est  pas  assez  :  si  nous  êtes 
pourvu  des  biens  de  la  fortune,  vous  deve« 
savoir  les  répandre  dans  le  sein  de  1  indi- 
gence; et  qui  vous  empêche  de  suivre  les 
sentimens  nobles  et  généreux?  lues -vous 
épris  de  l'amour  des  lettres  et  des  arts?  tout 
ce  qui  vous  est  commande,  c'est  de  ne  pas 
leur  sacrifier  des  devoirs  plus  sacrés,  et  de 
ne  pas  en  abuser  pour  prêter  des  charmes 
à  des  vices  déjà  trop  funestes.  Avez -vous 
un  amour  ardent  pour  la  patrie?  qui  vous 
empêche  de  nous  livrer  à  des  travaux  ou  de 
former  des  entreprises  utiles  à  la  prospérité 
publique?  Etés-vous  vivement  affecté  des 
maux  de  l'humanité?  qui  nous  empêche 
de  vous  dévouer  au  soulagement  des  mal- 
peux  et  de  mériter  le  titré  de  père  des 
infortunés?  En  un  mot,  pour  que  tout  soit 
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dans  1  ordre,  que  les  penchans  soient  régies 
par  ia  raison.  C'est  alors  qu'ils  seront  utiles, 
et  qu'ils  n'auront  jamais  une  activité  fu- 
neste. Ce  n'est  pas  détruire  le  cours  d'un 
fleuve,  que  de  l'environner  de  digues  puis- 
santes. 

Est-on  de  bonne  foi,  quand  on  accuse  le 
moraliste  de  n  être  qu'un  imprudent  décla- 
mateur  en  s  élevant  contre  les  passions?  Quoi: 
Messieurs,  faut -il  que  nous  fassions  l'apo* 
logie  de  ces  penchans  vicieux  et  déréglés, 
source  de  tous  les  maux  qui  désoient  les  fa- 
milles et  la  société?  faut-il  donc  que  les  chai- 
res de  l'austère  vérité  ne  soient  plus  que  des 
tribunes  vouées  à  la  défense  de  toutes  les  in- 
clinations qui  ne  connaissent  ni  frein  ni  me- 
sure? Quoi  donc!  au  gré  des  novateurs,  n'y 
a-t-il  pas  sur  la  terre  assez  d'orgueil  et  d'in- 
dolence, assez  de  cupidité  el  de  bassesse, 
assez  d'envie  et  de  noirceurs,  assez  de  ven- 
geance et  de  férocité,  assez  de  volupté  et 
de  scandales?  Pour  augmenter  le  jeu  de  ces 
passions  dont  ils  se  font  les  apôtres  complai- 
sans,  il  faudra,  loin  de  les  combattre,  dire 
au  poète  de  ne  cbanter  mie  la  mollesse  et 
l'impiété:  au  peintre,  de  ne  tracer  que  !i 
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mage  de  la  volupté;  au  jeune  homme,  de 
porter  l'amour  du  jeu  jusqu'à  la  frénésie;  à 
la  mère  de  familial  d'engloutir  dans  la  folie 
de  ses  dépenses  les  espérances  de  ses  enfans; 
à  l'homme  de  négoce,  d'exposer  sa  fortune 
et  ci  U"  de  tant  d'autres  par  des  spéculations 
folles  où  il  n'entre  que  de  l'avidité  et  point 
de  prévoyance;  aux  parens,  de  faire  des  arts 
les  plus  frivoles  l'occupation  la  plus  sacrée 
de  leurs  enfans.  Messieurs,  ce  sont  là,  je 
croîs,  des  excèaj  et  si  nous  voulons  y  mettre 
un  frein,  on  nous  accusera  de  vouloir  anéan- 
tir l'homme  et  ses  facultés  !  Fut-il  jamais  ac- 
cusation plus  étrange? 

Que  signifie  l'éloge  qu'on  a  fait  des  pas- 
sions fortes,  en  les  présentant  comme  la 
source  de  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  grand 
parmi  les  hommes?  Quand  on  lient  un  pa- 
reil langage,  neut-on  se  flatter  de  Lien  s'en- 
tendre soi-même?  En  effet,  un  goût  très-ar- 
dent et  comme  exclusif  pour  certains  objets, 
un  cœur  susceptible  d'impressions  \ives  et 
durables,  un  esprit  capable  de  réflexions  pro- 
fondes ou  de  soudaines  illuminations,  une 
ame  ferme ,  inébranlable  dans  ses  pensées  et 
ses  desseins,  voilà  bien,  je  crois-,  ce  que  l'on 
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trouve  dans  ceux  qu'on  suppose  animés  de 
fortes  passions.  Mais  qui  ne  voit  pas  que  ces 
dispositions  naturelles,  si  elles  ne  sont  Lien 
dirigées,  si  elles  ne   tournent  à  des  choses 
louables  et  utiles,  peuvent  entraîner  les  dés- 
ordres les  plus  monstrueux,  qu'elles  peuvent 
faire  des  hommes  ou  grands  par  leurs  cri- 
mes ou  grands  par  leurs  \  ertus?  Avec  ces  qua- 
lités extraordinaires  de  l'esprit  et  da  cœur, 
vous  pourrez  avoir  des  Aristide,  des  Trajan, 
des  Louis  IX,  des  Henri,  des  Turennc,  des 
Bossuet,  des  Fénélon;  mais,  si  l'amour  de  la 
fausse  gloire,  si  de  funestes  exemples,  si  la 
flatterie,  si  des  circonstances  malheureuses 
donnent  à  ces  penchans  une  direction  fu- 
neste, vous  aurez  des  Catilina,  des  JNéron, 
des  Mahomet,  des  Cromivel,  des  novateurs 
audacieux,  des  poètes  infâmes,  des  sophistes 
dangereux.  Voyez  ce  fleuve  qui  roule  tran- 
quillement ses  eaux;  il  répand  sur  ses  bords 
la  vie  et  la  fraîcheur,  et  l'on  peut  par  mille 
canaux  divers   étendre   de  toutes  parts  ses 
influences   salutaires;  mais,  s'il  \ient   à  se 
déborder,  il  porte  au  loin  le  ravage  et  la  dé- 
solation. 

Que  signifie  encore  ce  conseil  que  nous 
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donne  un  dos  chefs  do  l'école  modei  i 
quand  il  nous  dit:  Que  vos  passions  soient 
toutes  à  l'unisson,  établissez  entre  elles  une 
juste  harmonie }  et  n'en  appréhendez  point 
les  désordres.  Mettez,  dites-vous,  vos  pas-* 
irions  à  l'unisson  ;  mais  voudriez- vous  lu  en 
nous  apprendre  l'infaillible  secret  d'exécu- 
ter un  si  admirable  dessein?  ne  diroit-on 
pas  que  l'on  peut  accorder  les  passions  de 
l'aine  comme  les  cordes  d'un  instrument,  et 
qu'elles  sont  aussi  dociles  au  commandement 
de  Famé,  que  la  harpe  sous  les  doigts  du  mu- 
sicien? Si  les  passions  qui  se  balancent  sont 
d'une  égale  force,  il  en  résulterait  un  étal 
d'équilibre  et  d'inaction.  Supposez  l'homme 
également  combattu  par  l'amour  et  par  la 
haine,  par  l'ostentation  et  par  l'avarice,  par 
l'audace  et  par  la  pusillanimité,  par  le  dé- 
sir de  la  gloire  et  par  l'intérêt  personnel  : 
vous  auriez  le  plus  irrésolu  et  le  plus  nul 
de  tous  les  êtres.  Voulez-vous  que  Tune  de 
ces  passions  soit  plus  forte,  qu'elle  soit  do- 
minante, et  qu'elle  mette  en  jeu  toutes  les 
autres?  que  devient  l'harmonie  prétendue? 
Si  les  passions  sont  fortes ,  n'est-il  pas  à  crain- 
dre qu'elles  ne  soient  déréglées  ?  Dès  -  lors 
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elles  se  disputeront  toutes  à  l'envi  la  pos- 
session de  l'homme.  Le  cœur  ne  sera  pins 
qu'une  arène  de  gladiateurs,  ou,  pour  par- 
ler avec  les  livres  saints,  le  cœur  ne  sera  plus 
qu'une  nier  bouillonnante  dont  les  Ilots  se 
heurtent,  se  brisent  avec  fureur.  Qu'il  est 
Lien  plus  sage  d'avertir  l'homme  de  veiller 
sur  ses  penchans  pour  en  prévenir  les  ex- 
cès et  de  les  combattre  avec  courage,  quand 
ils  sont  excessifs!  Les  passions  sont  les  ma- 
ladies de  l'aine,  et  celui  qui,  pour  en  arrêter 
les  pernicieux  effets,  nous  propose  sérieuse- 
ment de  les  mettre  en  harmonie ,  ressemble 
à  l'empirique  qui,  pour  la  conser\atioi?  de 
la  santé ,  nous  conseilleroit  de  mettre  à  l'u- 
nisson toutes  les  maladies  du  corps. 

Revenons  donc,  Messieurs,  à  la  saine  doc- 
trine que  dicte  la  raison,  que  la  religion 
enseigne  à  tous  5  c'est  que  nous  avons  dans 
Dieu  un  maître  dont  la  volonté  doit  être 
la  règle  de  la  notre  :  le  bien  ,  c'est  d'y  obéir; 
le  mal,  c'est  d'y  résister.  Loin  de  nous  tous 
ees  docteurs  de  mensonge,  qui  voient  dans 
lés-  passions  le  bien  suprême ,  et  qui  nous 
invitent  à  nous  y  livrer,  plutôt  qu'à  lutter 
contre  elles  pour  les  soumettre  à  la  raison. 


556  LOI   NATURELLE. 

JPaurois  pu  vous  intéresser  à  la  cause  que  je 
nls,  par  la  crainte  même  de  voir  les 
passions  devenir  le  fléau  de  la  société  cl  la 
ruine  <!u  corp!  ;  vous  dire  que  l'intempé- 
rance avec  ses  <\c<s,  L'ambition  avec  ses 
inquiétudes,  la  colère  avec  ses  fureurs,  la 
jalousie  avec  son  ver  rongeur,  allèrent,  dé- 
truisent les  tempéramens  les  plus  robus- 
tes, conduisent  à  des  langueurs  funestes,  lia- 
ient les  infirmités  et  la  mort,  et  sans  doute 
que  les  faits  viendroicnt  à  l'appui  de  ces  as- 
sertions. Mais  j'ai  mieux  aimé  envisager  les 
choses  sous  un  point  de  vue  plus  élevé  et 
plus  digne  d'une  créature  raisonnable.  Oui, 
la  grandeur,  l'héroïsme,  c'est  bien  moins  de 
suivre  ses  penchans  que  de  les  sacrifier  au 
devoir.  Je  consens  à  ne  pas  me  prévaloir  ici 
des  maximes  du  christianisme,  qui  me  don- 
neroient  tant  d'avantage:  j'en  appelle  à  ces 
sentimens  d'ordre  et  de  vertu  répandus  chez 
tous  les  hommes.  Tous  ont  senti  que  le  plus 
beau  triomphe  est  celui  que  l'on  remporte 
sur  soi-même,  sur  l'amour  du  plaisir,  sur 
ses  ressentimens,  sur  la  cupidité.  Le  féroce 
Marius,  ne  pouvant  se  résoudre  à  quitter  le 
pouvoir  suprême ,  est-il  plus  grand  que  le 

modeste. 
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modeste  dictateur  qui  fait  taire  l'ambition 
pour  retourner  à  la  charrue?  Coriolan  mar- 
chant à  Rome ,  à  la  tête  des  ennemis  de  sa 
patrie,  est -il  aussi  grand  que  cet  Aristide, 
qui,  partant  pour  son  exil,  fait  des  ^œux 
pour  la  ville  ingrate  qui  le  condamne?  Le 
guerrier  qui  n'écoute  qu'une  intempérance 
fougueuse  vaut-il  le  héros  qui  respecte  la 
vertu  de  sa  captive?  Oui ,  nous  sentons  tous 
qu'il  est  plus  beau  de  faire  passer  avant  tout 
le  devoir,  lors  même  que  nous  aurions  la 
foiblesse  de  l'immoler  à  la  passion.  C'est  la 
maxime  que  Bossuet  prête  au  grand  Condé  : 
«  11  avoit  pour  maxime,  dit  Bossuet,  écou- 
))  tez,  c'est  celle  qui  fait  les  grands  hommes, 
»  que  dans  les  grandes  actions  il  faut  songer 
))  uniquement  à  bien  faire ,  et  laisser  venir 
»  la  gloire  après  la  vertu.  » 
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I  elle  est  la  destinée  de  la  vérité  sur  la 
terre:  si  elle  a  des  amis  sincères,  qui  la  dé- 
fendent avec  courage,  elle  a  aussi  des  enne- 
mis ardens,  qui  la  combntlcut  avec  achar- 
nement: sa  lumière,  en  même  temps  qu'elle 
charme  les  esprits  dociles,  irrite  les  esprits 
superbes.  Le  propre  de  la  vérité,  c'est  de  com- 
battre tous  les  vices  et  toutes  les  erreurs, 
et  dès-lors  faut-il  s'étonner  qu'on  voie  s'ar^ 
mer  contre  elle  toutes  les  passions  et  tous  les 
préjugés?  C'est  un  talent  Lieu  déplorable  que 
celui  que  nous  avons  tous  plus  ou  moins  de 
répandre  des  ténèbres  sur  les  choses  les  plus 
claires,  de  nous  embarrasser  nous-mêmes 
dans  nos  propres  subtilités,  et  de  réussir  plus 
d'une  fois  à  donner  un  faux  jour  de  vrai- 
semblance aux  paradoxes  les  plus  révoltans. 

II  y  a  long  -temps  que  Cicéron  l'a  dit,  qu'il 
n'est  point  d'absurdité  qui  n'ait  eu  ses  dé- 
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fenscurs,  même  parmi  des  esprits  non  vul- 
gaires. Ces  reflexions ,  Messieurs,  se  sont  pré- 
sentées naturellement  à  nous,  au  sujet  de  la 
discussion  que  nous  allons  entamer  sur  le  li- 
bre arbitre.  Oui,  s'il  est  une  doctrine  simple, 
lumineuse,  dont  le  sentiment  soit  universel- 
lement, profondément  répandu  dans  le  genre 
Immain,  c'est  qu'il  v  a  dans  nous  un  principe 
actif,  capable  de  délibérer,  de  choisir,  de  se 
déterminer;  c'est  que  nous  ne  sommes  ni  des 
machines  soumises   à  des  impulsions   pure- 
ment mécaniques,  ni  des  plantes  qui  végètent 
d  après  des  lois  purement  phvsiques,  ni  des 
animaux  conduits  par  un  instinct  aveugle, 
qui  les  maîtrise   et  les  entraîne.  Toutefois, 
je  ne  sais  si  l'étude  de  la  philosophie  pré- 
sente une  question  plus  obscurcie  des  nua- 
ges du  sophisme  cjue  celle  de  la  liberté  de 
Faine  humaine.  Tout  ce  que  la  dialectique 
peut  avoir  de  plus  embarrassant  et  de  plus 
subtil  a  été  mis  .en  œuvre  pour  la  combat- 
tre. Ici  la  corruption  du  cœur  est  venue  se 
joindre  aux  égarcmens  de  l'esprit,  et  le  fa- 
talisme, tout  odieux,  tout  funeste  qu'il  est, 
n  a  pas  laissé  que  d'avoir  des  sectateurs  dans 
tous  les  siècles.  U  est  si  commode  de  penser 
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que  les  passions  nous  entraînent  avec  une 
force  irrésistible ,  (juc  nos  actions  dépendent 
uniquement  de  nos  organes,  qu'un  inflexi- 
ble destin  fait  nos  mccs  connue  nos  vertus. 
Avec  cette  doctrine,  on  pourra  bien  étaler 
dans  ses  discours  la  morale  la  plus  rigide, 
parce  que  en  même  temps  ,  par  elle,  la  con- 
science s'endort  dans  le  vice,  la  volupté 
n'est  plus  troublée  dans  ses  plaisirs,  et  que 
le  crime  même  peut  vivre  dans  le  calme  de 
l'innocence. 

En  venant  aujourd  bui ,  Messieurs ,  ven- 
ger la  liberté  de  nos  âmes  des  attaques  des 
soplùstcs  anciens  et  modernes ,  n'allons  pas 
nous  méprendre  sur  le  véritable  objet  de  la 
discussion;  il  s'agit  de  bien  s'entendre  pour 
ne  pas  s'engager  dans  des  disputes  intermi- 
nables. Sans  doute  on  ne  prétend  pas  que 
dans  toutes  ses  pensées,  dans  tous  ses  désirs, 
dans  tous  ses  mouvemens,  l'homme  soit 
à  l'abri  de  toute  nécessité.  Que  de  mouve- 
mens dans  ses  organes,  dont  il  n'est  pas  le 
maître  !  que  d'impressions  faites  sur  les  sens , 
que  de  sensations  qui  en  sont  la  suite,  que  de 
pensées  irréfléchies  que  souvent  nous  éprou- 
vons malgré  nous-mêmes!  On  sait  bien  aussi 
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qu'il  est  des  choses,  qui  d'ailleurs  nous  sont 
agréables,  auxquelles  nous  acquiesçons  sans 
contrainte  ,  sans  violence,  et  qui  néanmoins 
ne  sont  pas  libres.  Ainsi  l'amour  de  nous- 
mêmes,  le  désir  de  notre  bonheur,  est  bien 
ce  qui  est  le  plus  conforme  à  notre  volonté, 
et  c'est  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  moins  libre. 
C'est  Bossuet  qui,  au  commencement  de  son 
traité  sur  le  libre  Arbitre ,  fixe  l'état  de  la 
question  par  les  paroles  suivantes  :  <x  La 
))  question  est  de  savoir  s'il  y  a  des  choses 
»  qui  sont  tellement  en  notre  pouvoir  et  à 
))  la  liberté  de  notre  choix ,  que  nous  puis- 
»  sions  ou  les  choisir  ou  ne  les  choisir  pas.  )) 
Ainsi ,  la  liberté ,  c'est  la  faculté  de  se  déter- 
miner par  son  propre  choix. 

Ici  nous  avons  des  preuves  de  tous  les  gen- 
res, preuves  directes  tirées  du  sentiment,  de 
la  raison  ,  de  la  foi  du  genre  humain;  preu- 
ves indirectes  tirées  des  absurdités  mêmes 
du  sentiment  contraire.  Notre  dessein,  c'est 
de  vous  les  exposer.  INous  aurons  soin  ,  en 
les  développant,  de  combattre  les  difficultés 
à  mesure  qu'elles  se  présenteront.  S  il  en 
étoit  parmi  -sous  qui  fussent  arrhes  dans 
celte  assemblée  avec  des  preS entions  contre 
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la  liberté  de  leur  ame >  j'espère  qu'ils  en  fe- 
ront un  aoble  usage,  en  se  rendant  par  une 
conviction  réfléchie  aux  preuves  qui  réta- 
blissent. 

Oui,  tout  me  dit  que  noire  esprit  a  la 
faculté  de  délibérer  et  d'agir  par  choix, 
qu'il  est  l'arbitre  de  ses  déterminations,  qu'il 
est  libre  en  un  mot;  et  d'abord  j'en  appelle 
au  sentiment,  à  ce  témoignage  intérieur  qui 
nous  avertit  de  ce  qui  se  passe  dans  nous. 
Si  nous  voulons  un  moment  nous  replier 
sur  nous-mêmes,  nous  découvrirons  que 
notre  ame  se  connoît,  qu'elle  se  voit,  se 
sent  elle-même  ;  elle  a  la  conscience  de  ses 
pensées,  de  ses  facultés,  de  ses  opérations; 
elle  est  avertie  de  son  état,  de  ce  qu'elle 
éprouve,  de  ce  qu'elle  est,  par  un  sentiment 
vif  et  profond  dont  elle  ne  peut  se  défen- 
dre. Or,  que  chacun  de  nous  s'écoute  et  se 
consulte  lui-même,  et  il  sentira  qu'il  est 
libre  ,  comme  il  sent  qu'il  pense  et  qu'il 
existe.  Oui ,  chacun  de  nous  sent  très-vive- 
ment et  très-nettement,  du  moins  dans  une 
foule  de  circonstances,  qu'il  a  le  pouvoir 
de  parler  ou  de  se  taire ,  de  marcher  ou  de 
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rester  immobile ,  de  garder  un  secret  ou  de 
le  révéler,  d'assister  un  indigent  ou  de  le 
délaisser,  d'agir  ou  de  ne  pas  agir ;  et  qui 
ne  sent  pas  cela ,  comme  il  sent  sa  pensée 
et  son  existence?  et  si  celte  liberté  est  une 
chimère  ,  comment  puis-je  la  sentir  de  cette 
manière?  Ce  qui  n'est  pas ,  ce  qui  n'est 
qu'un  néant,  peut-il  se  sentir  avissi  positi- 
vement que  ce  qui  est  très-réel? 

Voulons-nous  sentir  vivement  notre  li- 
berté? faisons-en  l'épreuve  dans  une  de  ces 
choses  parfaitement  indifférentes,  où  aucune 
raison  ne  nous  penche  plutôt  d'un  côté  que 
d'un  autre.  Je  me  résous,  je  suppose,  à  lever 
mon  bras  et  à  le  remuer;  que  je  le  porte  à 
gauche,  que  je  le  porte  à  droite,  voilà  ce  qui 
m'est  très-indifférent 5  je  puis  exécuter  l'un 
et  l'autre  mouvement  avec  une  égale  facilité. 
En  le  remuant  ainsi  à  mon  gré,  je  puis  bien 
sentir  le  plaisir  d'exercer  ma  liberté  5  mais 
(pie  je  le  porte  d'un  coté  ou  d'un  autre,  en 
vérité  le  plaisir  est  égal  ;  et  plus  je  considère 
sérieusement  et  profondément  pourquoi  je 
commence  à  le  porter  à  droite ,  plus  je  sens 
clairement  que  c'est  ma  volonté  seule  qui 
m'y  détermine   par^son  activité  propre  et 
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par  ce  pouvoir  de  choisir  qui  la  constitue. 
Oui,  je  suis  tellement  ici  maître  de  mes 
rnouvemens  que  je  puis  annoncer  d'avance 

ce  cpie  je  ferai  à  ce  sujet:  je  puis  ni'enga- 
aer  à  faire  trouver  vraie  ou  fausse  toute  con- 
jecture qu'on  pourroit  se  permettre  à  cet 
égard.  Ainsi,  si  Ton  conjecture  que  dans  un 
moment  je  lèverai  mon  bras,  je  ne  crain- 
drai pas  de  m'engager  à  le  tenir  immobile; 
même  il  sufiiroit  qu'on  me  crut  obligé  à  un 
mouvement  déterminé,  pour  que  j'exécu- 
tasse le  mouvement  contraire  :  tant  le  pou- 
voir que  j'ai  de  choisir  est  véritable  !  Sans 
doute  l'homme  est  iibre  aussi  dans  des  cho- 
ses bien  autrement  importantes  que  le  mou- 
vement du  bras;  mais  je  n'ai  d'abord  be- 
soin que  de  ce  seid  exemple  pour  faire  voir 
([ne  riiomme  n'est  pas  une  machine,  et  pour 
t-nverser  ainsi  le  fatalisme. 

Viendra  -t- on  nous  dire  que  ce  senti- 
ment intime  de  notre  liberté  pourroit  bien 
n'être  qu'une  illusion,  que  peut-être  nous 
sommes  déterminés  nécessairement  par  des 
impulsions  réelles,  mais  insensibles,  et  que 
nous  sommes  affectés  comme  si  nous  étions 
libres,  encore  que  noifè  ne  le  soyons  pas? 
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C  est-à-dire  qu'on  veut  combattre  un  fait 
par  une  possibilité ,  une  réalité  par  une 
supposition  tout  imaginaire ,  le  sentiment 
positif  de  la  liberté  par  une  dénégation 
toute  gratuite  de  ce  sentiment.  Quoi  !  je 
sens  que  j'ai  le  pouvoir  de  parler  ou  de  me 
taire;  j'ai  ici  un  sentiment  aussi  profond, 
aussi  lumineux  de  ma  liberté  que  de  ma 
pensée  et  de  mon  existence,  et  vous  voulez 
traiter  d  illusion  ce  que  je  sens  d'une  ma- 
nière aussi  claire,  aussi  réelle!  Que  n ap- 
pelez-vous  aussi  chimérique  le  sentiment 
de  votre  existence?  Avec  de  tels  raisonne- 
mens  tout  est  renversé •  plus  de  moyen  de 
distinguer  le  bon  sens  de  la  folie,  le  men- 
songe de  la  vérité.  A  ous  aurez  beau  me  par- 
ler de  sentiment  intérieur,  de  conscience, 
de  lumière,  d'impression  de  vérité,  je  VOUS 
dirai  que  ce  sont  là  peut-être  des  illu- 
sions. \  ous  viendrez  me  raconter,  je  sup- 
pose, qu'un  jour,  sur  les  bords  cîe  la  Seine, 
aux.  environs  de  celte  capitale,  vous  fi  s 
surpris  par  un  orage  épouvantable  el  eo.. 
noyé  dan;,  un  déluge  d'eau  :  jt-  vous  ferai  ob- 
séder que  pe^Lt-être  tout  cela  n<  s'est  ;>assc 
que  dansvotre  cerveau,  dans  votre- imagina- 
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lion,  et  que  ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  prend  des  fantômes  pour  des  réali- 
tés. \ons  me  répondrez  que  vous  jouissiez 
pleinement  de  vos  sens  et  de  vos  facultés, 
que  vous  avez  parfaitement  vu  et  senti  la 
pluie  qui  vous  pénétroit  de  toutes  parts  : 
je  vous  répondrai  que  vous  avez  cru  sentir 
et  que  vous  ne  sentiez  pas,  que  vous  étiez 
affecté  comme  si  le  ciel  étoit  pluvieux,  en- 
core qu'il  fut  très-serein.  Oui,  avec  cette 
manie  de  combattre  ce  que  notre  sentiment 
intérieur  a  de  plus  clair  et  de  plus  vif,  on 
nous  conduiroit  à  douter  même  de  notre 
pensée  et  de  notre  existence  :  car  enfin  nous 
ne  savons  que  nous  pensons  et  que  nous 
existons  que  parce  que  nous  nous  sentons 
penser  et  exister. 

Je  le  sais,  il  est  des  choses  dans  lesquelles 
nous  sommes  entraînés  par  une  secrète  né- 
cessité; mais  alors  nous  le  sentons  très- 
bien  :  nous  savons  distinguer  les  choses  dans 
lesquelles  nous  sommes  nécessités  de  celles 
où  nous  sommes  libres.  Ainsi  l'homme  s  aime 
lui-même  d'un  amour  qui  lui  est  très-agréa- 
ble sans  doute ,  mais  nécessaire  ;  il  n'est 
pas  en  notre  pouvoir  de  ne  pas  nous  aimer. 
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Nous  pouvons  bien  éprouver  quelquefois  Le 

désir  de  voyager  pour  nous  instruire,  comme 
nous  éprouvons  le  désir  d'être  heureux  ;  mais 
voyez  la  différence  :  nous  ne  songeons  pas 
seulement  que  nous  puissions  nous  empê- 
cher de  vouloir  être  heureux,  et  nous  sen- 
tons clairement  que  nous  pouvons  nous 
empêcher  d'entreprendre  un  voyage:  même- 
nous  délibérons,  nous  consultons  en  nous- 
mêmes  si  nous  devons  l'entreprendre.  Mais 
nous  ne  mettons  jamais  en  délibération  si 
nous  voudrons  être  heureux;  ce  qui  mon- 
tre, dit  Bossuet  à  ce  sujet,  que,  si  nous 
sentons  que  nous  sommes  nécessairement 
déterminés  par  notre  nature  même  à  dési- 
rer d'être  heureux,  nous  sentons  aussi  que 
nous  sommes  libres  de  choisir  les  moyens 
de  l'être. 

A  tous  ces  raisonneurs  subtils  qui  veu- 
lent combattre  le  sentiment  de  notre  liberté 
par  leurs  sophismes ,  nous  pouvons  faire 
quelques  réflexions  bien  simples  et  pourtant 
bien  embarrassantes  pour  eux.  INous  leur 
dirons  :  Vous  traitez  d'illusion  le  sentiment 
de  ma  liberté,  et  vous  \oulez  le  combattre 
par  les  argumens  de  je  ne  suis  quelle  mêla- 
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physique 5  mais  prenez  garde,  tous  vos  rai- 
sonnemens  seront  inutiles  pour  moi,  si  je 
n'en  connois  pas  la  vérité.  Je  ne  puis  la  con- 
noître  que  par  an  sentiment  de  lumière  in- 
térieure qui  m'avertisse  de  sa  présence,  car 
la  vérité  n'existe  pour  moi  que  par  le  sen- 
timent que  j'en  ai;  mais,  si  je  ne  dois  pas 
creire  au  sentiment  de  ma  conscience,  qui 
me  dit  que  je  suis  libre,  pourquoi  voulez- 
vous  que  je  croie  au  sentiment  de  ma  con- 
science, quand  elle  me  dira  que  vous  avez 
raison?  Si  je  ne  dois  [ias  ajouter  foi  au  sen- 
timent de  ma  liberté ,  pourquoi  devrois-je 
ajouter  foi  au  sentiment  de  la  vérité  de  vos 
raisonnemens  ?  Croyez -vous  donc  que  je 
sentirai  plus  clairement  la  force  de  vos  rai- 
sons cpie  je  ne  sens  ma  liberté?  A'ous  voilà 
enlacés  dans  vos  propres  filets.  Ce  n'est  pas 
tout  :  vous  m'accusez  de  céder  trop  facile- 
ment à  des  apparences,  d'être  crédule;  vous 
voulez  me  désabuser;  en  conséquence,  vous 
étalez  voire  système  de  fatalisme,  vous  l'ex- 
posez dans  toutes  ses  parties,  vous  voulez 
me  convaincre  de  la  solidité  de  vos  idées 
et  de  la  foiblesse  des  miennes;  mais  vous 
Ctëoyéz  donc  que  je  suis  capable  d'examiner. 
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de  peser  mes  pensées  et  les  vôtres,  de  dé- 
libérer, de  choisir,  de  me  décider  enfin  pour 
ou  contre  votre  doctrine?  mais  ce  pouvoir, 
qu'est-ce  autre  chose  que  l'exercice  même 
de  ma  liberté?  Yoilà  donc  comme,  pour  me 
prouver  et  me  convaincre  que  je  ne  suis  pas 
libre ,  vous  êtes  obligés  de  supposer  que  je  le 
suis.  C'est  assez  sur  la  preuve  tirée  du  sen- 
timent .  :  cette  dernière  considération  nous 
mène  à  la  seconde  preuve ,  que  va  fournir 
l'évidence  du  raisonnement. 

Que  la  liberté  soit  possible,  c'est  une  chose 
incontestable  :  tous  les  hommes  en  ont  l'idée, 
et  toutes  les  langues  ont  des  mots  et  des  fa- 
çons de  parler  très -claires  et  très  -  précises 
pour  l'expliquer;  tous  distinguent  ce  qui  <  >t 
en  notre  pouvoir,  ce  qui  est  remis  à  notre 
choix,  de  ce  qui  ne  l'est  pas;  et  ceux  qui 
nient  la  liberté  ne  disent  pas  qu'ils  n'en- 
tendent pas  ces  mots,  mais  ils  disent  que  la 
chose  que  l'on  veut  signifier  par  là  n'existe 
pas  (]).  Et  pourquoi  Dieu  n'auroit-il  pas  pu 
donner  à  l'homme  cette  faculté  de  choisir 
entre  les  objets  divers,  et  de  se  déterminer 

(i)  Bosmci ,  traître  du  libre  Arfnlre. 
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par  une  activité  propre,  personnelle,  inhé- 
rente à  sa  nature;?  Si  Dieu  a  pu  nous  com- 
muniquer quelque  chose  de  son  être,  en 
nous  donnant  l'existence  ;  quelque  chose  de 
son  intelligence  infinie,  en  nous  donnant 
la  raison  j  quelque  chose  de  sa  puissance 
créatrice,  en  nous  donnant  le  pouvoir  de 
créer  en  quelque  sorte  dans  la  matière  tant 
de  formes  nouvelles,  et  d  inventer  tant  de 
moyens  d'embellir,  de  perfectionner  la  na- 
ture elle-même,  pourquoi  n'auroit-il  pas  pu 
nous  rendre  participâtes  de  sa  souveraine 
liberté,  dans  ce  degré  de  subordination  et 
d'imperfection  qui  convient  à  la  créature? 
Et  que  nous  dit  ici  la  raison  éclairée  par  l'ex- 
périence? c'est  qu'il  n'y  a  aucun  motif  dé- 
terminant, aucun  bien  particulier,  aucun 
penchant  naturel,  qui  nous  entraîne  irré- 
sistiblement, qu'ainsi  nous  pouvons  faire 
un  choix  par  L'activité  même  de  notre  libre 
arbitre. 

Sans  doute  l'homme  agit  par  un  motif 
qui  le  détermine;  c'est  par  là  qu'il  est  in- 
telligent et  raisonnable.  Mais  ce  motif  est-il 
nécessitant,  irrésistible?  voilà  le  point  dé- 
cisif de  la  question.  S'il  l'étoit,  pourquoi 
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donc,  avant  que  d'y  céder,  a-t-on  réfléchi, 
délibéré?  On  ne  s'avise  pas  de  mettre  en  dé- 
libération si  Ton  mourra  un  jour,  ou  si  l'on 
verra  la  lumière  en  ouvrant  les  veux;  en 
cela,  on  se  laisse  emporter  au  cours  inévita- 
ble des  choses  :  mais  à  l'égard  des  raisons  qui 
se  présentent  pour  agir  ou  pour  n'agir  pas, 
nous  sentons  que  nous  devons  les  peser, 
parce  que  nous  voulons  agir  par  choix. 

Quel  aveuglement  de  faire  de  l'homme 
un  être  purement  passif  sous  les  coups  de 
la  nécessité,  de  vouloir  expliquer  ses  déter- 
minations, ses  volontés,  ses  choix,  par  des 
impressions  mécaniques!  Quel  rapport  y  a- 
t-il  entre  un  acte  de  ma  volonté  qvii  choisit, 
et  le  choc  d'un  mobile  frappé  par  un  autre? 
Est-il  au  pouvoir  de  celui  qui  est  frappé  de 
délibérer  sur  le  mouvement  reçu,  de  le  mo- 
difier, de  prendre  une  direction  opposée  à 
celle  qui  lui  est  imprimée?  L'ame,  au  con- 
traire, se  replie  sur  elle-même,  réfléchit  sur 
les  impressions  qu'elle  éprouve,  et  déploie 
comme  il  lui  plait  sa  force  et  son  actmté. 
Que  les  deux  bassins  d'une  balance  soient 
dans  un  parfait  équilibre;  le  poids  qu'on 
met  dans  l'un  des  deux  le  fait  pencher:  ce 
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bassin  ne  peu!  résister  an  poids  qui  I en- 
traîne j  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  rester 
lise  comme  il  ëtoit,  il  est  passif;  mais  notre 
aine  est  active,  elle  obéit  ou  elle  résiste  sui- 
vant sa  volonté.  Prenons  garde  de  nous  faire 
de  fausses  notions  des  motifs  qui  agissent 
sur  notre  ame.  Wallons  pas,  abusés  par  l'ima- 
gination, nous  figurer  un.  motif,  comme  un 
corps  qui  agit  de  tout  son  poids  sur  un  autre 
corps.  Un  motif,  c'est  une  idée,  un  senti- 
ment, une  considération,  qui  s'éveille  dans 
1  aine:  c'est  quelque  chose  de  spirituel,  lue 
raison  d'agir  n'est  pas  l'action  :  il  y  a  loin  des 
lumières  de  1  entendement  aux  résolutions 
de  la  volonté-  et  combien  de  fois,  par  une 
contradiction  qui  décèle  la  liberté,  ne  fait- 
on  pas  en  pratique  ce  qu'on  improuve  en 
théorie? 

Maintenant,  vous  sentirez  combien  est 
vaine  cette  objection,  que  nos  idées  viennent 
des  sens,  nos  déterminations  de  nos  idées, 
et  qu'ainsi  tout  se  réduit  à  l'organisation 
physique.  Je  réponds  qu'il  n'en  est  pas  de 
Famé,  substance  active,  délibérante,  comme 
d'un  instrument  dont  on  pince  les  cordes; 
qu'après  que  le  jeu  des  muscles,  des  nerfs 
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et  des  fibres,  a  éveillé  dans  l'a  me  des  sen- 
sations, et  par  elles  des  idées,  l'a  me  a  la  fa- 
culté de  les  comparer,  de  les  combiner,  de 
les  apprécier-  qu'ainsi  elle  est  bien  passive 
d'un  coté  comme  un  instrument  de  musi- 
cjue,  si  l'on  veut,  mais  que,  de  l'autre,  elle 
est  active  par  sa  nature  même,  fie  qui  nous 
fait  illusion  ici,  c'est  que,  dans  bien  des  cho- 
ses, la  nécessité  se  trouve  à  côté  de  la  liberté, 
et  que,  par  irréflexion,  on  les  confond  en- 
semble; je  vais  m 'expliquer.  Les  couleurs 
que  je  vois,  les  sons  que  j'entends,  les  odeurs 
qui  m'affectent,  les  impressions  extérieures 
que  reçoivent  les  organes,  tout  cela  éveille 
dans  mon  arao  des  sensations  dont  je  ne 
puis  me  défendre  :  en  cela,  je  suis  néces- 
site.  Le  sentiment  de  la  faim  ou  de  la  soif 
qui  me  presse ,  de  la  joie  ou»de  la  douleur 
dont  je  suis  pénétré,  des  désirs  qui  m'agi- 
tent, des  mouvemens  indélibérés  et  rapides 
que  j'éprouve,  tout  cela  encore  n'est  pas 
libre,  j'y  consens.  Mais  vient  le  moment 
où  finit  la  nécessité  et  où  la  liberté  com- 
mence. C'est  sur  ces  impressions  mêmes  que 
la  volonté  exerce  son  empire;  elle  est  1<  ut- 
souveraine  et  non  leur  esclave;  les  organes 
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sont  ses  ministres  et  non  ses  maîtres  :  ils  peu- 
vent ]>icn  être  rebelles,  mais  leur  révolte  ne 
détruit  pas  son  autorité,  ou  plutôt  elle  la  sup- 
pose. INous  savons  parfaitement  distinguer 
les  impressions  nécessaires  d'avec  les  choses 
où  nous  sommes  libres,  certaines  volontés 
irréfléchies  d'avec  celles  qui  sont  de  notre 
choix.  Ainsi,  au  premier  instant  de  la  ba- 
taille, le  guerrier  le  plus  intrépide  peut  bien 
frémir  d'une  frayeur  involontaire;  mais  il 
sait  ce  que  lui  commandent  le  devoir  et  l'hon- 
neur; et  il  marche  à  l'ennemi  avec  un  cou- 
rage réfléchi.  Au  milieu  d'un  concert  qui 
vous  charme,  vous  avez  bien  le  dessein  de 
l'entendre  jusqu'au  bout;  mais  voilà  que  le 
souvenir  d'un  devoir  à  remplir  frappe  votre 
esprit;  vous  réfléchissez,  vous  savez  par  choix 
sacrifier  le  plaisir  au  devoir.  Qui  ne  sait  pas 
démêler  ces  diverses  aflections,  et  distinguer 
en  quoi  il  est  libre ,  en  quoi  il  ne  l'est  pas? 
Sans  doute  nous  aimons  le  bien  en  gé- 
néral, nous  le  cherchons,  nous  le  désirons, 
comme  le  terme  unique  de  nos  espérances 
et  comme  l'objet  de  notre  bonheur;  sans 
doute  encore,  si  Dieu,  le  bien  suprême,  nous 
apparoissoit ,  il  nous  entraîneroit  vers  lui  ir- 
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résistible ment;  nous  irions  nous  perdre  dans 
cet  océan  de  grandeur  et  de  gloire.  Le  dé- 
sir de  connaître  seroit  pleinement  satisfait 
par  la  vue  de  Dieu,  la  vérité  même;  le  désir 
d'aimer  seroit  rassasié  par  la  possession  de 
Dieu,  la  beauté  suprême.  C'est  alors  que, 
dans  un  état  fixe  de  connoissanec  pleine  et 
de  bonheur  parfait,  nous  ne  serions  plus  li- 
bres. Mais  sur  la  terre  il  n'en  est  pas  ainsi; 
nous  ne  voyons  qu'à  travers  des  nuages.  En- 
core que  la  raison  me  découvre  que  la  vertu 
est  le  seul  bien  véritable,  cependant  nous 
ne  sentons  pas  toujours  un  plaisir  actuel  en 
la  suivant  :  elle  exige  souvent  des  sacrifices 
pénibles  à  la  nature  ;  encore  que  les  plai- 
sirs soient  faux  et  trompeurs,  ils  ont  néan- 
moins des  charmes,  des  attraits  sensibles, 
<pii  captivent;  encore  enfin  que,  dans  bien 
lies  points,  la  vérité  se  montre  à  nous  d'une 
manière  très -lumineuse,  toutefois  elle  est 
souvent  enveloppée  de  quelques  ombres. 
Ainsi  il  reste  toujours  quelque  chose  à  dé- 
sirer à  noire  intelligence,  comme  à  notre 
volonté;  aucun  bien  particulier  ne  nous  en- 
traîne nécessairement,  et  voilà  pourquoi  nous 
ne  cessons  de  consulter,  de  délibérer,  d 
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choisir;  ce  qui  constitue  l'essence  de  la  11- 
berté. 

Sans  doute  Le  tempérament ,  les  penchant 
naturels,  l'habitude,  eiereent  sur  nous  un 
certain  empire;  mais  gardons-nous  de  le 
croire  absolu,  et  Sachons  réduire  son  in- 
fluence à  sa  juste  valeur.  Ainsi,  crue,  par  un 
effet  de  leur  organisation,  lés  uns  soient  plus 
enclins  au  plaisir,  à  la  paresse,  à  la  colère, 
je  le  \eux;  que  nous  naissions  avec  certaines 
dispositions,  certaines  Qualités  plus  parti- 
culières ,  qui  doivent  faire  comme  le  fond 
cl"  ia  trempe  de  notre  esprit  et  de  notre  ca- 
ractère ,  je  le  veux  au^si;  que  de  Ioniques  ha- 
bitudes aient  laissé  dans  nos  ames  des  im- 
pressions très-difficiles  à  détruire,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  façon  de  parler  que  l'ha- 
bitude ett  une  seconde  nature,  j'y  consens 
encore.  Qu'on  voie  des  esprits,  cl  ailleurs 
pleins  de  raison,  tourmentés,  sur  quelques 
points,  d imaginations  bizarres  dont  ils  ne 
sont  pas  les  maîtres,  comme  on  le  raconte  de 
Mallebranche  et  de  Pascal;  qu'on  voie  des 
hommes  possédés  de  la  manie  de  se  croire 
clés  animaux  dans  certains  intervalles,  en- 
traînés machinalement  à  imiter  les  cris  des 
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animaux,  ou  à  partager  leur,  nourriture,  je 

ne  prétends  pas  trouver  la  liberté  dans  les 
maniaques  et  les  insensés;  il  s'agit  en   ce 
moment  de   l'homme  raison nable  et  jouis- 
sant de  toutes  ses  facultés.  Dr  alors,  loin  de 
nous  la  pensée  que  le  tempérament,  le  pen- 
chant, l'habitude ,  sont  irrésistibles  ;  ils  peu- 
vent  aflbiblir  la  liberté   et  non   lanéanl ir; 
bientôt  je  ferai  sentir  les  conséquences  af- 
freuses de  la  fatalité.  Disons  ici  que  l'édu- 
cation, le  bon  exemple,  la  raison,  la  reli- 
gion surtout,  peuvent  rendre  l'homme  vain- 
queur de  toute  la  violence  des  inclinations 
et    de   l'habitude.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de 
dire  tous  les  prodiges  que  peut  opérer  en 
ce  genre  la  religion  avec   ses  promesses  et 
ses   menaces,  avec   tous  les  secours  di\ins 
dont  elle  est  la   dispensatrice;  je  me  con- 
tente de  rappeler  que,  chez  les  anciens  et  les 
modernes,  mille  exemples  attestent  haute- 
ment combien  l'ame  conserve  d'empire  au 
milieu  des  impressions  qui  peuvent  la  sol- 
liciter au  mal.  Qu'un  arbre  soit  penché  d'un 
côté,  on  ne  le  verra  pas  se  redresser  de  lui- 
même;  une  pierre  qui  tombe  du  haut  des 
airs  ne  remonte  pas  dans  l'atmosphère;  le 
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fleuve  ne  recule  pas  vers  sa  source  ;  ici  tout 
est  soumis  à  des  lois  mécaniques.  Rien  de 
semblable  dans  l'homme;  s'il  n'est  pas  indé- 
pendant des  causes  physiques,  il  n'est  pas 
entraîne  par  elles;  il  est  animé  <!  un  prin- 
cipe d'activité,  d'une  force  de  raison  et  de 
volonté,  qui  s'élèvent  au-dessus  de  tous  Les 
attraits  et  de  tous  les  obstacles.  Combien  de 
fois,  malgré  toutes  les  impressions  des  plus 
longues  habitudes,  n'a-t-on  pas  vu  des  vo- 
luptueux sortir  enfin  de  leur  mollesse,  de- 
venir laborieux  et  tempérans,  et  comme  le 
changement  prodigieux,  opéré  dans  leur  con- 
duite, faisoit  éclater  merveilleusement  leur 
liberté  et  l'empire  de  leur  ame  sur  leurs  or- 
ganes! Augustin  éloit  né  avec  un  esprit  ar- 
dent, un  cœur  naturellement  tendre -.long- 
temps il  est  livre  à  de  monstrueuses  erreurs,, 
il  est  plongé  dans  les  plaisirs  des  sens;  en  tin 
des  pensées  plus  sérieuses  commencent  à  le 
faire  rougir  de  ses  désordres;  il  combat,  il 
triomphe  des  habitudes  de  l'orgueil  et  de  la 
volupté  ;  il  est  rendu  à  la  vertu ,  et  par  elle  à 
la  véritable  liberté.  \  oulez-vous  un  exemple 
mémorable  de  ce  que  peuvent  la  réflexion 
et  la  religion  sur  la  nature  la  plus  rebelle? 
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rappelez-vous  l'immortel  élève  de  Pimmortel 

Fénélon.  Colère,  impétueux,  effréné  dans 
tons  ses  désirs,  plein  de  caprices  et  de  sail- 
lies bizarres,  le  duc  de  Bourgogne,  livré  à 
lui-même  ou  dirigé  par  des  mains  inhabiles, 
auroit  pu  être  un  monstre  de  vices  et  de 
cruauté;  et  voilà  que  de  douces  insinua- 
tions ,  des  exemples  plus  touebans  encore 
que  les  leçons,  et  surtout  l'empire  que  la 
religion  prend  insensiblement  sur  son  cœur, 
tempèrent,  adoucissent  ce  caractère  presque 
féroce,  et  développent  dans  le  jeune  prinrr- 
des  qualités  qui  sembloient  devoir  préparer 
pour  la  France  de  longs  jours  de  gloire  <  i 
de  prospérité.  Ainsi,  Messieurs,  la  raison 
me  dit  qu'il  n'est  point  de  motif,  point  de 
bien  particulier,  point  d  inclination  natu- 
relle, qui  entraîne  irrésistiblement:  qu'ainsi 
l'homme  est  libre  avant  que  d'agir,  puisqu'il 
peut  choisir,  et  libre  dans  faction,  puis- 
qu  elle  est  de  son  choix. 

Enfui  consultons  la  foi  du  genre  humais 
S'il  étoit  question  des  secrets  de  la  nature,  des 
sciences  appelées  exactes ,  de  la  connoisaneo 
physique  du  globe  et  du  monde  planétaire, 
en  un  mot,  de  ce  qui  suppose  une  vaste  ca- 
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pacité  ou  de  savantes  recherches,  sans  doute 
ce  n'esl  j.;is  l'opinion  commune  des  peuples 
<jii  il  faudroit  prendre  pour  arbitre  <■!  pour 
règle  de  la  nôtre  ;  mais  dans  les  choses  qui 
se  font  sentir  à  tous,  qui  se  lient  ;'<  '  i  con- 
duite ordinaire  de  la  vie,  qui  sont  la  règle 
universelle  des  actions  et  des  jugemens  de 
tous  les  hommes,  on  ne  peut  qu'être  frappé 
delà  conviction  universelle,  constante ,  im- 
perturbable,, des  nations  et  des  siècles.  Com- 
ment ne  pas  y  voir  un  de  ces  sentimens  cpie 
la  nature  inspire,  et  qui  tiennent  au  fond 
même  de  l'être  raisonnable?  Si,  dans  bien  des 
points,  les  sa\ans  eux-mêmes  sont  peuple 
par  leurs  préjugés,  le  peuple  à  son  tour,  sur 
bien  des  objets,  est  vrai  philosophe.  Entre 
les  esprits  les  plus  sublimes  et  nous,  il  est 
beaucoup  de  choses  communes-  il  faut  qu'en- 
tre leurs  pensées  et  les  nôtres  il  existe  un 
lien  de  communication  :  sans  cela,  comment 
pourroient-ils  se  faire  entendre?  Ce  lien, 
c'est  le  sens  commun  ,  et  dans  ce  qui  est  du 
ressort  du  sentiment,  du  sens  commun,  j'a- 
■\oue  que  je  suis  toujours  frappé  de  l'auto- 
rité du  genre  humain.  Or  quelle  a  été  sa 
croyance  sur  le  libre  arbitre?  il  est  aisé  de 

s'en 
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s'en  instruire.  Si  les  hommes  sont  libres,  il 
est  naturel  qu'ils  délibèrent  avant  que  d'a- 
gir, qu'ils  portent  leurs  pensées  dans  l'ave- 
nir, que,  dans  leur  prévoyance ,  ils  se  mé- 
nagent des  ressources ,  et  qu'ils  se  décident 
enfin  pour  le  parti  qu  ils  croient  le  plus 
sage.  Or  voilà  ce  qu'ils  ont  fait  dans  tous  les 
temps,  si  bien  que  ceux  qui  ont  agi  sans  ré- 
flexion ont  été  traités  d'esprits  légers,  ou 
bien  ont  passé  pour  des  téméraires  et  des 
insensés.  Si  nous  sommes  libres,  il  est  na- 
turel d'exhorter  les  hommes  a  fuir  le  vice , 
à  pratiquer  la  vertu  ,  à  sacrifier  la  passion  au 
devoir,  à  mériter  par  une  conduite  sans  re- 
proche la  considération  publique.  Dans  la 
doctrine  de  la  liberté ,  tout  cela  est  en  notre 
pouvoir;  aussi  voit-on  les  sages,  les  hommes 
vertueux,  les  législateurs  de  tous  les  temps, 
tous  ceux  qui  ont  été  amis  de  1  humanité , 
consacrer  leurs  travaux  et  leurs  veilles  à 
rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus  heu- 
reux. Enfin,  si  nous  sommes  libres,  il  est 
naturel  que  la  société  nous  impose  des  lois, 
qu'elle  nous  fasse  l'obligation  de  les  suivre, 
qu'elle  récompense  ceux  qui  s'y  montrent 
fidèles,  et  qu'elle  en  punisse  les  infracteurs. 
î.  16 
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Or  voilà  ce  que  l'histoire  nous  atteste  de 
toutes  Les  sociétés  civiles.  Ce  n'est  pas  tout, 
ou  a  Lien  vu  des  philosophes  systématiques 

s'élever  contre  la  liberté,  et  la  combattre  dans 
leurs  écrits:  eh  bien!  dans  la  pratique,  ils 
démentaient  leur  théorie;  dans  leurs  ac- 
tions, ils  agissoient  et  se  règloient  comme 
s'ils  étoient  libres.  Ainsi,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux ,  les  hommes  ont  pré- 
senté tous  les  phénomènes,  tous  les  traits 
caractéristiques  de  la  liberté;  ils  ont  senti, 
parlé,  agi,  comme  doivent  le  faire  des  êtres 
libres.  Donc  la  liberté  est  un  des  attributs 
de  la  nature  humaine. 

Et,  Messieurs,  si  les  passions,  qui  vou- 
droient  se  satisfaire  impunément  et  sans  re- 
mords, n'étoient  pas  intéressées  à  mécon- 
noître  la  doctrine  de  la  liberté  de  nos  âmes, 
croyez  bien  qu'elle  n'auroit  pas  d'ennemis. 
On  peut  bien  disputer  contre  cette  vérité , 
comme  les  pyrrhoniens  ont  ridiculement 
disputé  sur  la  vérité  de  leur  propre  exi- 
stence; les  sophismes  peuvent  l'obscurcir, 
mais  non  la  détruire;  et,  toujours  entraîné 
par  le  sentiment  d'une  conviction  profonde, 
on  verra  le  genre  humain  parler,  raisonner, 
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agir,  comme  il  doit  le  faire  ,  s'il  jouit  de  la 
liberté. 

Je  passe  aux  preuves  indirectes  du  libre 
arbitre,  que  je  tire  des  absurdités  mêmes  et 
des  conséquences  affreuses  du  système  con- 
traire ,  du  fatalisme. 


j 


Souvent, Messieurs,  un  moyen  court  et 
facile  de  juger  un  système,  c'est  de  l'exa- 
miner dans  ses  consécpiences  immédiates. 
Avec  de  la  souplesse  dans  l'esprit,  et  les  sub- 
tiles ruses  de  la  dialectique,  le  sophiste  vient 
à  bout  de  répandre  un  jour  de  vérité  sur  les 
plus  monstrueuses  erreurs  •  il  peut  être  dif- 
ficile de  le  suivre  dans  ses  argumens  compli- 
qués, ou  d'en  faire  voir  le  faux,  lors  même 
qu'on  le  sent  très-bien.  Alors  voyez  les  suites 
nécessaires  de  la  doctrine,  l'arbre  se  connoît 
par  les  fruits,  et  quand  les  conséquences 
sont  absurdes  ,  comment  les  principes  se- 
roient-ils  vrais?  Appliquons  cela  au  fata- 
lisme* Si  je  vous  disois  crûment  qu'il  n'y  a 
au  fond  ni  vice  ni  vertu  dans  ce  monde  ;  si 
je  disois  encore  que  le  remords  n'est  qu'une 
chimère,  et  le  vain  tourment  des  dupes, 
vous   seriez  révoltés  de  ces  assertions-  et, 
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dans  un  autre  discours,  nous  a\ons  fait 
voir  combien  en  éflet  elles  sont  abomina- 
bles. Si  j'ajoutois  enfin  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu,  vous  seriez  plus  révoltés  (pie  jamais. 
Eh  bien  !  voyons  si  ce  ne  sont  pas  les  trois 
consécpienccs  immédiates  et  inévitables  du 
fatalisme,  et  dès-lors  nous  serons  ramenés 
par  la  force  des  choses  à  la  doctrine  op- 
posée, celle  du  libre  arbitre. 

Je  soutiens  d'abord  que ,  dans  le  système 
du  fatalisme  ,  il  n'y  a  dans  la  réalité  ni  bien, 
ni  mal.  Je  m'adresse  à  ses  défenseurs,  et  je 
leur  dis  :  Les  meurtres ,  les  parricides ,  les 
empoisonnemens,  la  calomnie  avec  ses  noir- 
ceurs, la  barbarie  dans  les  pères,  l'ingrati- 
tude dans  les  enfans ,  la  perfidie  dans  les 
amis ,  la  mauvaise  foi  dans  le  commerce  de 
la  \ie,  tout  cela  vous  paroît-il  un  désordre? 
voyez-vous  là  des  crimes?  Au  contraire,  la 
probité  ,  la  reconnoissance,  la  justice  dans  le 
magistrat,  le  courage  dans  le  guerrier,  la 
bonté  dans  le  riche,  tout  cela  vous  paroît- 
il  dans  Tordre?  voyez -vous  là  des  vertus? 
Le  mal  est-il  d'un  côté,  le  bien  est-il  de 
Vautre?  Parlez;  si  tout  est  égal  à  vos  yeux, 
si  vous  ne  voyez  d'autre  différence  entre  les 
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bons  et  les  médians  que  celle  qui  se  trouve 
entre  Fépervier  vorace  et  la  colombe  timide  ; 
si  le  parricide  ou  le  dévoûment  filial  ne 
sont  pas  plus  pour  vous  que  la  tempête 
furieuse  ou  qu'une  douce  rosée ,  quels  sen- 
timens  sont  donc  les  vôtres?  et  cette  doc- 
trine n'est -elle  pas  si  horrible  à  vos  propres 
yeux,  que  vous  n'oseriez  la  professer  hau- 
tement? Que  si,  d'un  côté,  vous  voyez  des 
crimes,  et  de  l'autre  des  vertus,  vous  êtes  des 
inconséquens.  Car  enfin,  suivant  vous,  fata- 
listes, tout  existe  nécessairement,  tout  ce  qui 
est  doit  être  ;  rien  de  ce  qui  est  ne  peut 
être  autrement;  tout  est  enchaîné  par  les 
lois  de  l'irrésistible  destin,  dès -lors  tout  est 
à  sa  place,  tout  est  dans  l'ordre;  dès -lors 
aucune  règle  n'est  violée,  il  n'est  plus  de 
désordre,  car  le  désordre  est  la  violation 
d'une  règle  ^  quon  devoit  suivre  et  qu'on 
n'a  pas  sui\ie.  Ainsi,  que  ÎSéron,  à  la  vue 
de  Home  incendiée,  chante  l'embrasement 
de  Troie,  ou  que  saint  Louis  rende  la  jus- 
tice sous  le  chêne  de  Yincennes,  l'un  et 
1  autre  ne  fait  que  remplir  son  inévitable 
destinée;  1  un  est  juste  par  la  même  rai- 
son que  l'autre  est  cruel ,  c'est-à-dire ,  par 
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le  cours  die  1  immuable  nécessité.  Ainsi,  que 
Titus  soit  les  délices  du   genre  humain  ,  et 
que  Calcula  en  soit  l'effroi ,  ce  soûl  deux 
anneaux  également  nécessaires  de  la  chaîne 
des  êtres  ;  l'un  est  de  fer  et  l'autre  d'or,  m 
l'on  veut,  mais  voilà  tout;  la  différence  de 
leur  conduite  nétoit  pas  plus  de  leur  choix 
que   la  différence  de    ces  deux  métaux  ne 
vient  de  leur  volonté.   Ainsi  enfin  ,   qu'un 
meurtrier  soit  cité  devant  les  tribunaux  ,  les 
mains  encore  teintes  du  sang  de  son  sem- 
blable, il  peut  se  dire  innocent.  Oui,  dans 
le  système  du  fatalisme  ,  il  a  le  droit  de  dire 
au  magistrat  :  «  J'ai  tué  mon  semblable  aussi 
y>  nécessairement  que  vous  êtes  le  vengeur  de 
J)  sa  mort;  chez  moi,  comme  chez  vous,  le 
»  tempérament  fait  tout  par  l'impulsion  de 
»  l'irrésistible  nature;  j'ai  dû  être  le  tigre  qui 
y>  dévore  sa  proie,  et  vous  avez  dû  être  le  chas- 
))  seur  qui  le  poursuit;  vous  êtes  plus  heureux 
»  que  moi,  mais  je  ne  suis  pas  plus  coupable 
»  que  vous.  »  Messieurs,  si  le  magistrat  étoit 
fataliste,  il  pourroit  bien   condamner  l'as- 
sassin ;  mais  il  lui  seroit  impossible   de  ré- 
pliquer  à  sa    harangue.   Le    fataliste    nous 
diia-t-il  qu'il  appelle  vertu  ce  qui  est  u.lile, 
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et  vice  ce  qui  est  nuisible;  encore  que  le 
premier  comme  le  second  soit  nécessaire, 
et  non  l'effet  d'un  choix  libre?  Mais  s'il  en 
est  ainsi,  lui  dirois-je,  si  c'est  là  votre  ba- 
lance du  juste  et  de  l'injuste,  du  vice  et  de 
la  vertu ,  renversez  donc  toutes  les  notions 
du  bon  sens,  et  toutes  les  règles  du  langage 
reçues  parmi  les  hommes  ;  appelez  vertueux 
le  champ  fertile  qui  se  couvre  de  riches 
moissons,  car  cela  est  très -utile;  appelez 
criminel  le  torrent  débordé  qui  ravage  les 
campagnes,  car  cela  est  très-nuisible,  \oycz, 
Messieurs ,  comme  dans  l'esprit  de  tous  les 
hommes  l'idée  du  crime  se  lie  à  celle  de  la 
liberté  :  le  malade  dans  le  délire  de  la  fiè- 
vre, l'insensé  dans  un  accès  de  sa  folie,  an- 
roient  beau  commettre  des  meurtres ,  on 
verroit  bien  là  un  malheur,  mais  non  pas 
un  crime;  on  pourroit  bien  les  mettre  hors 
d'état  de  nuire  à  leurs  semblables;  mais  quel 
code  a  jamais  puni  de  mort  celui  dont  h;  cer- 
veau  est  aliéné  ,  encore  qu'il  eût  commis  (tes 
actions  nuisibles?  Pourquoi,  Messieurs,  de- 
vant les  tribunaux ,  les  forfaits  réfléchis,  com- 
binés, préparés  de  loin,  sont-ils  plus  révoltans, 
plus  odieux  que  ceux  qui  sont  commis  dans 
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un  excès  de  colère  et  d'emportement,  si- 
non parce  qu'on  voit  dans  les  premier! 
plus  de  réflexion,  plus  de  liberté?  Ainsi 
ôtez  à  l'homme  la  liberté,  admettez  le  fata- 
lisme, dès-lors  plus  de  vice,  ni  de  vertu. 

Lue  seconde  conséquence ,  c'est  que  le 
remords  est  une  chimère,  et  que  le  seul  parti 
sage ,  c'est  de  l'étouffer.  Le  remords  se  com- 
pose de  ce  double  sentiment,  qu'on  a  dû 
éviter  l'action  qu'on  a  commise,  et  qu'on 
pouvoit  l'éviter.  C'est  alors  qu'il  s'élève  dans 
l'homme  un  combat  pénible  entre  la  con- 
science qui  accuse,  et  l'esprit  obligé  de  se 
condamner  lui-même.  Mais  si  vous  ôtez  à 
l'homme  sa  liberté ,  si  le  coupable  ri'avoit 
pas  le  véritable  pouvoir  d'éviter  le  mal,  quoi 
de  plus  insensé  que  de  se  le  reprocher  !  Qu  il 
soit  responsable  d'un  vol ,  d'un  meurtre , 
d'une  calomnie  volontaires;  que,  sentant  très- 
Lien  qu'il  avoit  la  liberté  d'éviter  ces  crimes, 
il  se  les  reproche,  je  le  conçois;  mais  s'il  y 
a  été  irrésistiblement  entraîné,  si  ces  crimes 
étoient  pour  lui  aussi  inévitables  que  la  ma- 
ladie et  que  la  mort,  il  est  tout  aussi  ridi- 
cule de  se  les  reprocher,  qu'il  le  seroit  au 
moribond  de  se  reprocher  son  agonie.  lie- 
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marquez,  Messieurs,  qu'on  sait  fort  bien 
distinguer  le  remords  des  autres  sentimens 
pénibles  qui  peuvent  nous  affecter.  On  s'af- 
flige d'un  événement  qui  renverse  nos  pro- 
jets ou  notre  fortune ,  on  donne  des  regrets 
à  la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami;  mais 
l'ame  ne  connoît  le  remords  que  pour  des 
fautes  qu'elle  a  commises  librement.  Que, 
dans  1  égarement  de  la  fièvre  qui  le  brûle, 
le  malade  insulte  ou  maltraite  ceux  qui  lui 
prodiguent  les  plus  tendres  soins,  ce  n'est 
là  qu  un  effet  purement  machinal;  s'il  vient 
un  jour  à  l'apprendre,  il  pourra  bien  s'en 
affliger,  mais  non  en  concevoir  du  remords  ; 
jamais  la  conscience  n'est  troublée  que  par 
des  fautes  qu'il  étoit  en  son  pouvoir  d'évi- 
ter. Donc  nous  6ter  la  liberté ,  nous  prêcher 
le  fatalisme,  c'est  apprendre  aux  médians 
à  dormir  en  paix,  au  sein  de  leurs  crimes, 
c?est  leur  enlever  la  dernière  ressource  qui 
leur  reste ,  celle  du  remords. 

Une  troisième  conséquence,  c'est  qu'il  n'y 
a  pas  de  Dieu.  En  effet  la  première  idée 
qu'éveille  dans  l'ame  le  souvenir  d'un  Dieu , 
c  est  bien  sans  doute  celle  d'un  être  qui  est 
la  sainteté  même,  qui  ne  sauroit  ni  approu- 
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ver,  ni  faire  le  crime;  et  dépouiller  Dieu 
de  sa  sainteté  ou  l'anéantir,  c'est  la  même 
chose.  Or  le  fataliste  est  forcé  de  ne  pasre*- 
connoîlrc  de  Dieu,  ou  de  le  faire aroteur de 

tout  le  mal  qui  souille  la  terre.  Dans  son 
système,  le  monde  moral,  comme  le  monde 
physique,  se  rè^leroit  par  des  impulsions  et 
des  mouvemeus  inévitables  5  toutes  les  ac- 
tions humaines,  comme  les  phénomènes  de 
la  nature,  ne  seroient  que  le  développement 
nécessaire  de  la  direction  primordiale  impri- 
mée aux  esprits  comme  aux  corps.  Alors, 
non -seulement  Dieu  permettroit  le  mal, 
comme  provenant  des  ahus  de  la  liberté , 
mais  Dieu  même  en  seroit  la  véritable  cause. 
Alors  le  crime  de  l'assassin,  comme  l'érup- 
tion du  volcan  qui  couvre  de  ses  laves  brû- 
lantes les  lieux  d'alentour,  seroit  l'effet  de  la 
volonté  divine  ;  ainsi  le  mal  ne  viendroit  pas 
de  l'homme,  mais  de  Dieu.  Ah!  je  le  dirai 
sans  craindre  de  blasphémer,  mais  plutôt 
dans  un  sentiment  profond  de  respect  pour 
la  sainteté  du  Dieu  que  j'adore,  s'il  falloit 
admettre  le  fatalisme,  croire  que  l'homme 
n'est  pas  libre ,  dès  ce  moment  il  faudroit 
prêcher  l'athéisme  comme  la  première  de 
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toutes  les  vérités.  Que  si  toutes  ces  consé- 
quences nous  épouvantent,  revenons  donc 
à  la  doctrine  enseignée  par  la  saine  raison, 
comme  parla  religion;  revenons  à  la  doc- 
trine de  la  liberté  de  nos  âmes. 

Mais,  dira-t-on,  Dieu  a  tout  prévu;  une 
chose  qu'il  a  prévue  devoir  arriver,  il  faut 
bien  qu'elle  arrive  :  sa  science  est  infaillible  ; 
il  nest  pas  en  mon  pouvoir  de  la  faire  trou- 
ver en  défaut  en  faisant  le  contraire  de  ce 
qu'elle  a  prévu.  Comment  donc  concilier  la 
liberté  de  l'homme  avec  la  prescience  di- 
"ùne?  Messieurs,  cette  difficulté,  qui  est  bien 
ancienne,  est  devenue  banale  à  force  d'être! 
répétée;  elle  a  je  ne  sais  quelle  apparence 
qui  éblouit;  mais  au  fond  elle  n'a  rien  de 
solide:  je  vaisv  répondre  brièvement;  mais, 
pour  ne  pas  m'es  poser  à  divaguer  dans  une 
matière  si  délicate,  ni  à  être  trahi  par  la 
mémoire,  je  vais  lire.  La  science  qu'a  Dieu 
des  évènemens  futurs  ne  change  pas  leur 
nature  ;  il  connoît  comme  libre  ce  qui  doit 
être  libre,  et  comme  nécessaire  ce  qui  doit 
être  nécessaire.  Dieu  savoit  d'avance,  Mes- 
sieurs, que  vous  et  moi  nous  nous  réuni- 
rions aujourd'hui  dans  ce  temple,  mais  li- 
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brcmcnt;  en  sorte  que ,  si  en  cela  nous  n'a- 
vions pas  été  libres,  c'est  alors  que  sa  science 
auroit  été  trompée.  JNotre  détermination  à 
nous  réunir  n'a  pas  été  l'effet  de  la  pres- 
cience divine,  elle  en  étoit  l'objet;  je  ne  me 
détermine  pas  à  parler  précisément  parce 
que  Dieu  l'a  prévu;  mais  Dieu  l'a  prévu 
parce  que  je  devois  me  déterminer  :  je  vous 
vois  réunis  dans  cette  enceinte,  parce  que 
vous  y  êtes,  mais  vous  n'y  êtes  pas  par  la 
raison  que  je  vous  y  vois;  car,  quand  même 
jaurois  les  veux  fermés ,  vous  y  seriez  éga- 
lement. On  semble  croire  que  la  connois- 
sance  anticipée  d'un  événement  en  devient 
la  cause  ;  mais  c'est  une  erreur  manifeste. 
Ainsi  je  prévois  bien  que,  cette  conférence 
finie,  vous  et  moi  nous  allons  quitter  cette 
assemblée ,  et  cependant  cette  prévision  ne 
nous  imposera  pas  la  nécessité  de  nous  sé- 
parer. Quand  l'astronome  prédit  une  écli- 
pse, est-ce  sa  prédiction  qui  la  fait  arriver? 
non  sans  doute.  L'éclipsé  n'arrive  pas  parce 
qu'elle  est  annoncée  dans  nos  almanaclis; 
niais  elle  y  est  annoncée,  parce  que,  d'après 
les  lois  physiques ,  elle  devoit  arriver.  Il  est 
bien  infaillible  que  faction  prévue  arrivera; 
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mais  il  est  infaillible  qu'elle  arrivera  libre- 
ment. S'il  est  certain  que  bientôt  nous  sor- 
tirons de  ce  lieu ,  il  est  certain  que  nous  en 
sortirons  très -librement.  En  un  mot,  nous 
faisons  librement  sous  les  yeux  de  Dieu  ce 
qu'il  a  prévu  que  nous  ferions  librement  : 
donc  sa  prescience  n'ôte  rien  à  notre  li- 
berté, ou  plutôt  elle  k  suppose.  Que  si  ces 
explications  ne  dissipent  pas  parfaitement 
tous  les  nuages  dont  la  matière  est  envelop- 
pée, que  s'il  reste  des  obscurités  sur  1  accord 
de  la  liberté  de  l'homme  avec  la  prescience 
de  Dieu  et  son  empire  sur  sa  créature ,  c'est 
le  cas  de  dire  avec  Bossuet  :  «  Quand  nous 
))  nous  mettons  à  raisonner,  nous  devons 
))  poser  comme  indubitable  que  nous  pou- 
))  vons  connoître  très -certainement  beau- 
»  coup  de  choses ,  dont  toutefois  nous  n'en- 
))  tendons  pas  toutes  les  dépendances  ni 
))  toutes  les  suites.  C'est  pourquoi  la  pre- 
»  miére  règle  de  notre  logique ,  c'est  qu'il 
»  ne  faut  jamais  abandonner  les  vérités  une 
»  fois  connues,  quelque  difficulté  qui  sur- 
»  vienne,  quand  on  veut  les  concilier-  mais 
»  qu'il  faut  au  contraire,  pour  ainsi  parler, 
»  tenir  fortement  comme  les  deux  bouts  de 


57  t  1JBRE    ARBITRi:. 

»  Ja  chaîne,  quoiqu'on  ne  voie  pas  toujours 
))  le  milieu  par  où  l'enchaînement  se  con- 
))   lin ue.  )) 

Ainsi,  Messieurs,  loin  de  nous  le  fata- 
lisme, non  moins  redoutable  par  ses  consé- 
quences que  faux  dans  ses  principes.  Pour 
nous  tranquilliser  sur  les  suites  quil  en- 
traîne, qu'on  ne  vicvie  pas  bous  "vanter  les 
vertus  de  quelques  stoïciens,  les  mœurs  dou- 
ces et  paisibles  de  Spinosa ,  les  actes  de  bien- 
faisance  de  quelques  matérialistes  modernes. 
Je  réponds  que,  par  une  heureuse  inconsé- 
quence, ils  se  sont  montrés  meilleurs  que 
leurs  systèmes,  qu'ils  n'ont  pas  dû  leurs 
vertus  à  leur  fatalisme;  que,  dans  leur  con- 
duite, ils  ont  oublié  leurs  principes,  pour 
agir,  comme  s  ils  étoient  libres;  que  le  sen- 
timent a  prévalu  chez  eux  sur  leur  méta- 
physique ;  que  leur  opinion  étoit  si  évidem- 
ment mauvaise,  que,  dans  la  pratique,  ils 
étoient  obligés  de  se  dépouiller  de  ce  qu'ils 
pensoient  en  théorie  :  je  réponds  quil  ne  s'a- 
git pas  de  savoir  s'il  a  existé  des  fatalistes 
vertueux,  mais  s'ils  l'ont  été  par  suite  de  leur 
fatalisme;  qu'un  système  qui,  par  un  con- 
cours heureux  de  circonstances,  a  des  suites 
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moins  funestes  pour  quelques-uns  de  ses  dé- 
fenseurs, peut  néanmoins  être  destructeur 
de  toute  morale,  et  que  le  prêcher,  c'est  se 
rendre  coupable  envers  la  société  tout  en- 
tière. Ali!  1  incrédulité  moderne  recueille 
avec  complaisance  tous  les  excès  des  chré- 
tiens pour  les  faire  retomber  sur  la  religion; 
par  une  logique  aussi  absurde  qu'elle  est  in- 
juste, elle  accuse  le  christianisme  des  vices 
qu'il  condamne,  des  fureurs  dont  il  a  été 
quelquefois  le  prétexte,  et,  par  cela  seul,  ses 
accusations  ne  sont  que  des  calomnies.  Mais 
ce  qui  est  une  horrible  vérité ,  c'est  que  le  fa- 
talisme conduit  au  sang-froid  dans  le  crime; 
qu'il  apprend  aux  scélérats  à  mépriser  les  re- 
mords, en  leur  enseignant  qu'ils  ne  sont  pas 
plus  coupables  de  leurs  forfaits,  que  la  plante 
vénéneuse  n'est  coupable  des  poisons  qu'elle 
recèle.  C'est  bien  le  cas  de  répéter  ces  paroles 
d'un  écrivain  trop  célèbre,  et  que  trop  sou- 
vent il  auroit  pu  s'appliquer  à  lui-même  : 
«  Fuyez  ces  hommes  qui,  sous  prétexte  d'ex- 
»  pliquer  ia  nature,  sèment  dans  les  cœurs 
»  de  désolantes  doctrines...  Renversant,  dé- 
))  truisant,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les 
y>  hommes  respectent,  ils  ôtent  aux  affligés 
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»  la  dernière  consolation  de  leur  misère,  aux 
»  puissàns  et  aux  riches  le  seul  (Vcin  de  leurs 
»  passions;  ils  arrachent  du  fond  des  coin.-. 
))  les  remords  du  crime,  l'espoir  de  la  vertu, 
))  et  se  vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs 
»  du  genre  humain.  Jamais,  disent-ils,  la 
»  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes,  je  le 
y>  crois  comme  eux,  et  c'est,  à  mon  avis,  une 
y>  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas 
))  la  vérité  (]).  » 

{'■)  Rousseau. 


IMMORTALITE 

DE  L'AME. 


Oi  nous  jetons  nos  regards  sur  le  théâtre  de 
ce  monde,  nous  ne  pouvons  qu  être  frappés 
de  deux  choses,  et  des  travaux  sans  nombre 
dont  l'homme  se  tourmente  sous  le  soleil, 
comme  parle  le  sage,  et  de  la  brièveté  de  ses 
fragiles  destinées.  Que  de  mouvemens,  que 
d'inquiétudes  sur  cette  terre  que  nous  ha- 
bitons! Ce  sont  des  politiques  qui  poursui- 
vent de  vastes  desseins  dont  ils  se  promettent 
de  recueillir  la  gloire,  des  savans  qui  s'en- 
foncent dans  de  pénibles  recherches,  pour 
jouir  enfin  de  leur  propre  renommée,  des 
spéculateurs  hardis  qui  voudroient,  par  leurs 
combinaisons,  enchaîner  les  caprices  de  la 
fortune,  dans  1  espoir  de  goûter  un  jour  le 
repos  au  sein  de  1  abondance;  ce  sont  des 
peuples  entiers  livrés  à  des  agitations  perpé- 
tuelles, vivant  pour  le  commerce  et  les  arts, 
et  plaçant  dans  je  ne  sais  quels  biens  qui  leur 
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échappent  la  suprême  félicité.  Ainsi  tout 
roule  dans  un  tourbillon  perpétuel  de  pro- 
jets, d'affaires  et  de  plaisirs.  Cependant  que 
d'espérances  trompées!  Tout  ce  qui  occupe 
la  scène  du  monde,  n'y  hrille  qu'un  instant; 
ce  qui  vit  aujourd'hui ,  demain  ne  sera  plus. 
La  génération  présente  ira  se  perdre  a-vec 
les  générations  passées;  tout  meurt,  les  em- 
pires comme  les  hommes,  et  nous-mêmes 
nous  foulons  tous  les  jours  aux  pieds  cette 
terre  qui  doit  être  notre  tombeau.  Or,  au 
milieu  de  ces  vicissitudes  perpétuelles  de  gé~ 
itérations  qui  passent,  de  générations  qui  ar- 
rivent, n'est-il  pas  Lien  raisonnable  de  nous 
demander  à  nous-mêmes  si  tout  finit  avec 
le  corps?  (les  personnages  qui  se  sont  rendus 
illustres  par  leurs  vertus,  ces  hommes  célè- 
bres dont  la  mémoire  \it  dans  les  annales 
des  peuples,  nos  pères  dont  les  ossemens  re- 
posent parmi  nous,  ne  sont-ils  qu'une  \ile 
poussière?  Mon  être  tout  entier  sera -t -il 
renfermé  sous  la  pierre  du  tombeau?  y  a- 
t— il  au-delà  de  la  \ie  dans  laquelle  j'existe, 
une  vie  toute  nouvelle?  dois -je  y  trouver 
le  malheur  ou  la  félicité?  Fut-il  jamais  une 
question  plus  digne  de  l'homme  sensé?  et 
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où  est  celui  qui  puisse  en  tout  temps,  en 
tout  lieu,  la  bannir  de  sa  pensée? 

Pascal  a  dit  :  «  L'immortalité  de  l'ame  est 
))  une  chose  qui  nous  importe  si  fort  et  qui 
»  nous  touche  4i  profondément,  qui!  faut 
»  avoir  perdu  tout  sentiment  pour  être  dans 
))  l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en  est.  Toutes 
»  nos  actions,  toutes  nos  pensées,  doivent 
y>  prendre  des  routes  si  différentes,  selon  qu'il 
»  y  aura  des  Liens  éternels  à  espérer  ou  non , 
»  qu'il  est  impossible  de  faire  une  démarche 
»  avec  sens  et  jugement ,  qu'en  se  réglant  par 
»  la  vue  de  ce  plan ,  qui  doit  être  notre  pre- 
»  mier  ohj  et  » .  C'est  donc ,  Messieurs,  présen- 
ter à  vos  esprits  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  digne  de  leurs  pensées,  que  de  leur 
rappeler  leur  immortalité.  A  oyons  ce  que 
les  séides  lumières  naturelles  peuvent  nous 
découvrir  sur  l'existence  d'une  vie  future  où 
se  trouvent  des  récompenses  pour  la  vertu  et 
des  châtimens  pour  le  vice.  Les  considérations 
puissantes  que  nous  avons  à  exposer  en  sa 
faveur,  nous  les  puiserons  dans  la  connois- 
sance  approfondie  et  combinée  de  l'homme 
et  de  Dieu.  Tel  est  le  sujet  de  cette  confé- 
rence. 
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Si  nous  voulons  descendre  au  fond  <!<■ 
notre  aine  pour  l'étudier  el  la  connoîtrej 
nous  trouverons  dans  sa  nature  même,  dans 
ses  sentimens,  dans  ses  désirs,  dans  ses 
croyances,  les  considérations  les  plus  déci- 
sives en  laveur  de  son  immortalité. 

Lue  première  considération  se  tire  d'a- 
bord de  la  nature  même  de  l'aine;  je  veux 
dire  de  sa  spiritualité.  Nous  voyons  le  corps 
de  l'homme  mourir,  se  décomposer,  et,  sans 
être  anéanti,  devenir  un  je  ne  sais  quoi  qui 
n'a  pas  de  nom  :  l'air,  l'eau ,  le  l'eu ,  tous  les 
agens  de  la  nature  exercent  sur  lui  leur  em- 
pire comme  sur  une  plante  ou  le  corps  d  un 
animal;  mais,  pour  l'aine,  elle  est  placée  hors 
de  la  sphère  des  choses  sensibles*  pure  et  sans 
mélange,  elle  ne  porte  dans  elle  aucun  prin- 
cipe de  corruption;simple, in  divisible  comme 
la  pensée,  il  n'est  pas  d'élément,  pour  si  actif  et 
si  subtil  qu'on  le  suppose,  qui  puisse  l'attein- 
dre. Ce  qui  s'appelle  mort,  n'est  qu'un  dé- 
rangement de  parties  matérielles;  mais  l'âme 
n'a  ni  parties,  ni  figure,  ni  situation  respec- 
tive de  parties  entre  elles;  et  si  le  corps  peut 
perdre  cet  arrangement  départies  distinctes, 
se  déconcerter  et  mourir,  l'âme,  qui  n'a  rien 
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de  semblable  dans  sa  manière  d'exister,  ne  doit 
pas  naturellement  éprouver  une  semblable 
destruction.  Oui,  une  fois  que  la  distinction 
réelle  du  corps  et  de  l'esprit  est  établie,  une 
fois  qu'il  est  reconnu  que  ce  sont  là  deux  sub- 
stances différentes  par  leur  nature  et  leurs 
propriétés,  on  conçoit  très-bien  comment  la 
ruine  de  l'une  n'entraîne  pas  la  ruine  de 
l'autre. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que,  l'ame  étant  faite 
pour  le  corps,  elle  doit  cesser  d'être  avec  lui, 
et  que  sans  doute,  par  la  volonté  divine,  elle 
rentre  alors  dans  le  néant.  Où  prend-on  cette 
pensée  bizarre,  que  la  durée  de  l'ame  est  bor- 
née dans  les  desseins  du  Créateur  au  temps 
de  sa  société  avec  le  corps?  J'ose  dire  que  tout 
réclame  contre  cette  supposition.  Le  corps 
est  sans  doute  moins  parfait  que  l'ame  :  or, 
après  que  la  mort  a  rompu  leur  union ,  le 
corps  existe  encore  dans  toutes  ses  parcelles; 
il  ebange  de  figure,  il  subit  bien  des  transfor- 
mations, mais  enfin  il  n'est  pas  anéanti;  et 
vous  voulez  que  famé, la  portion  la  plus  no- 
ble de  nous-mêmes,  si  supérieure  au  corps 
par  ses  facultés,  rentre  dans  le  néant!  Certes 
j'ai  le  droit  de  supposer  que  l'ame  de  l'homme 
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n'est  pas  d  une  condition  pire  qu'un  atome 
do  matière j  et  si  l'anéantissement  du  moin- 
dre alonic  est  sans  exemple  dans  l'univers 
depuis  la  création,  ne  suis -je  pas  fondé  à 
croire  que  l'a  me  aussi  est  hors  du  danger 
d'être  anéantie?  Yoilà,  a  dit  Fénclon,  le  pré- 
jugé le  plus  raisonnable,  le  plus  constant, 
le  plus  décisif;  c'est  à  nos  adversaires  à  venir 
nous  en  déposséder  par  des  preuves  claires 
et  décisives.  La  loi  générale  depuis  la  créa- 
tion, c'est  qu'aucun  être  n'est  anéanti,  et, 
si  Dieu  a  fait  contre  l'âme  une  exception  à 
cette  loi,  c'est  au  matérialiste  à  nous  four- 
nir la  preuve  de  cette  volonté  particulière 
du  Créateur. 

Qu'on  ne  dise  pas  non  plus  que  lame 
séparée  du  corps  seroit  sans  vie,  privée  de 
sentiment,  dans  un  état  de  stupeur  et  de 
mort-  sur  quoi  fondroit-on  une  telle  pen- 
*  sée ?  il  est  vrai,  dans  l'ordre  actuel  des  cho- 
ses, lame  dépend,  pour  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés, du  service  et  du  jeu  des  organes  ;  c'est 
par  eux  qu'elle  reçoit  mille  sensations  diver- 
ses, qui  deviennent  pour  elle  les  riches  ma- 
tériaux d'une  foule  de  connoissances;  mais 
enfin  ce  n'est  pas  l'œil  qui  a  le  sentiment  de 
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la  lumière  ,  ni  l'oreille  celui  du  sou  j  ces  or- 
ganes sont  le  véhicule,  et  uon  le  siège  de  nos 
sensations,  les  instrumcns,  et  non  le  prin- 
cipe de  nos  connoissanccs.  Et  qui  nous  a  dit 
que  lame  ne  pourroit  pas  un  jour  se  pas- 
ser de  leur  ministère,  que  Dieu  n'étoit  pas 
assez  puissant  pour  opérer  sans  eux  ce  qu'il 
lui  plaît  d'opérer  par  eux  dans  le  monde 
présent?  \ovcz  comme  lame,  même  sur  la 
terre ,  se  dégage  quelquefois  des  impressions 
des  sens  et  de  l'imagination ,  comme  elle  sort 
du  cercle  borné  des  sensations  et  des  expé- 
riences particulières,  pour  s'élever  jusqu'aux 
notions  générales  de  justice,  d'ordre,  de  beau- 
té, de  vérité.  Yovez  comme,  par  son  activité 
propre,  elle  est  capable  des  plus  hautes  spé- 
culations, comme  elle  se  retire  de  temps  en 
temps  en  elle-même,  dans  une  sorte  de  sanc- 
tuaire inaccessible  au  tumulte  des  choses  sen- 
sibles, pour  s'y  nourrir  de  la  contemplation 
de  la  seule,  vérité.  Et  que  savez-vGus  si  cet 
empire,  cette  indépendance,  ne  doit  pas  en- 
core s'accroître  ,  lorsqu'elle  sera  débarrassée 
des  liens  du  corps?  L'âme  et  le  corps  se  re- 
poussent naturellement  par  leurs  qualités 
opposées;  si  quelque   chose  doit  étonner f 
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c'est  que  doux  cires  si  dissemblables  se  trou- 
vent dans  un  concert  d'opérations  et  une 
dépendance  mutuelle;  il  ne  falloit  rien  moins 
que  la  puissance  divine  pour  les  réunir.  Après 
la  mort,  le  corps  est  assujetti  à  des  mouve- 
mens  étrangers  à  l'action  de  l'ame,  qui  ne  le 
gouverne  plus,  et  l'ame,  à  son  tour,  vit  de 
pensées  et  de  connoissanecs  étrangères  à  l'im- 
pression des  organes.  Les  païens  eux-mêmes 
avaient  senti  que  cela  doit  être,  qu'à  la  mort 
l'ame  brisant  les  chaînes  de  sa  prison,  s'en- 
voleroit  plus  éclairée  et  plus  parfaite  vers  le 
céleste  séjour.  Dans  son  traité  de  la  J  ieil- 
lesse ,  Cicéron ,  après  avoir  rappelé  la  doc- 
trine de  Pvtliagore,  de  Socrate,  de  Platon, 
de  Cyrus  mourant,  observe  que  la  nature 
nous  a  placés  sous  une  tente  dressée  pour 
un  temps,  plutôt  que  dans  une  demeure  fixe, 
et  il  fait  dire  à  Caton  :  «  O  heureux  jour  que 
x>  celui  où,  sortant  du  limon  de  cette  terre, 
»  je  m'élèverai  vers  l'assemblée  divine  des 
y>  esprits  qui  m'ont  précédé!  » 

Ainsi,  pour  résumer  cette  première  con- 
sidération ,  par  là  même  que  notre  ame  est 
un  être  simple, la  mort  du  corps,  être  com- 
posé, n'entraîne  pas  celle  de  l'ame,  et  tout 

nous 
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nous  porte  à  croire  qu'elle  n'est  pas  anéan- 
tie par  une  volonté  positive  du  Créateur. 
Voilà  comme  sa  spiritualité  fournit  une 
puissante  considération  en  faveur  de  sa  per- 
manence après  la  mort  corporelle. 

Une  seconde  considération ,  je  la  tire  d<? 
certains  sentimens  intimes  de  l'ame,  et  qui 
sont  communs  à  tous  les  hommes.  Oui,  nous 
avons  dans  nous  je  ne  sais  quel  présage  et 
quel  pressentiment  d'une  vie  à  venir.  Pour- 
quoi en  effet  cette  envie  secrète  de  nous  sur- 
vivre à  nous-mêmes,  d'éterniser  notre  nom 
dans  la  mémoire  de  nos  semblables?  Le  villa- 
geois l'éprouve ,  comme  le  savant  et  comme  le 
guerrier.  Le  savant  veut  aller  à  l'immortalité 
par  ses  ouvrages,  le  guerrier  par  ses  exploits , 
et  le  villageois  voudroit  vivre  du  moins  dans 
le  souvenir  de  ses  enfansj  il  s'afflige  de  l'idée 
que  bientôt  il  pourra  bien  en  être  oublié:  il 
voudroit  pouvoir  attacher  son  nom  au  bâti- 
ment qu'il  achève,  à  l'arbre  qu'il  a  planté, 
au  terrain  ingrat  qu'il  a  su  rendre  fertile. 
Mais  voyez  surtout  dans  les  hommes  fa- 
meux cet  amour  immense  de  célébrité ,  qui 
s  étend  dans  la  postérité  la  plus  reculée,  et  se 
repaît  de  la  pensée  que  leurs  grandes  et  belles 

J.  ]T 
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actions  feront  l'entretien   de  tous  les  âg<  s 
Pourquoi  cria,  s'ils  n'étoient  préoccupés  de 
je  ne  sais  quel  espoir  <lr  jouir  eux-mêmes  de 
leur  gloire  dans  les  siècles  futurs? 

Dans  tous  les  temps  on  a  préconise,  etavec 
raison  ,  le  dévoûment  do  ceux  qui  sayoient 
mourir  pour  leur  patrie;  et,  si  l'âme  est  im- 
mortelle, je  conçois  très-Lien  comment  on 
peut  sacrifier  la  vie  présente  ;  mais ,  si  tout  se 
borne  au  tombeau,  l'existence  actuelle  est  le 
bien  suprême.  La  vie  est  d'un  prix  infini, 
comparée  au  néant:  vivre,  seroit  donc  la  sou- 
veraine loi;  mourir  pour  ses  semblables,  seroit 
une  inconséquence.  Oui,  l'homme  n'affronte 
la  mort,  que  parce  qu'il  y  voit  le  passage  a 
une  seconde  vie.  Ici  le  sentiment  entraîne  la 
raison ,  même  dans  celui  qui  seroit  matéria- 
liste d'opinion.  En  mourant  pour  votre  pays, 
vous  aspirez  à  la  gloire,  lui  dirai -je;  mais, 
si  après  la  mort  vous  n'êtes  pas  plus  que 
la  statue  ou  la  toile  peinte  qui  pourra  vous 
représenter,  que  vous  importent  les  chants 
du  poète,  les  éloges  de  l'orateur,  ou  les  ré- 
cits de  l'histoire?  Caton,  qui  n'étoit  pas  animé 
par  ces  motifs  purs  que  le  christianisme 
inspire,  étoit  de  bonne  foi,  quand  il  disoit  : 
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<(  Je  n'eusse  jamais  entrepris  tant  de  travaux 
))  civils  et  militaires,  si  j'avois  cru  que  ma 
))  gloire  dût  finir  avec  ma  vie...  Mais  je  ne  sais 
5)  comment  mon  esprit,  en  s'élevant  au-dessus 
y>  de  lui-même,  sembloit  croire  que  c'étoit  en 
))  sortant  de  cette  vie,  qu'il  commençoit  de 
»  vivre.»  "Voilà,  Messieurs;  comme,  dans  les 
hommes  célèbres ,  cet  amour,  dont  ils  étoient 
possédés,  avoit  sa  racine  dans  l'espoir  secret 
d'une  vie  qui  devoit  commencer  à  la  mort. 
Lne  troisième  considération  en  faveur  de 
l'immortalité  de  lame,  je  la  puise  dans  ses 
désirs;  je  m'explique.  Sensible,  l'homme  dé- 
sire le  bonheur ,  et  y  tend  comme  vers  son 
dernier  terme,  et,  s'il  ne  le  trouve  pas  sur  la 
terre  ,  ne  faut-il  pas  qu'il  le  trouve  dans  une 
vie   meilleure?  Donnons  à  ces  idées  le  dé- 
veloppement convenable.  Je  vous  invite  ici, 
Messieurs,  à  descendre  au  fond  de  vos  coeurs, 
pour  y  écouter,  dans  le  silence  des  sens  et 
de  l'imagination,  la  voix  de  la  vérité,  et  cha- 
cun de  vous  dira  volontiers  avec  moi  :  Mon 
ame  éprouve  je   ne  sais  quel   désir  d'être 
heureuse,  que  rien  de  terrestre  ne  peut  sa- 
tisfaire. Je  cherche  avec  inquiétude  quelque 
chose  que  les  créatures  ne  peuvent  me  don- 
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iior;  je  cours  après  une  ombre  toujours  pour- 
suivie et  toujours  fugitive ;  plus  dune  fois 
je  soupire  malgré  moi  de  dégoût  et  d'en- 
uuij  je  voudrois  un  plaisir  pur,  lixe,  per- 
manent ;  je   comprends  (pie  le  bonheur  se 
trouve   dans  un  cœur  dont  tous  les  désirs 
sont  remplis.;  mais  ce  repos,  où  le  trouver? 
Quel  est  le  mortel  qui  jamais  l'a  goûté  sur 
la  terre?  qu'il  vienne  donc  nous  en  révéler 
le  secret.  Au  milieu  de  ses  palais  superbes, 
de  ses  jardins  délicieux,  de  la  richesse  de 
ses  trésors,  de  l'éclat  de  sa  gloire,  de  l'abon- 
dance des  plaisirs ,  Salomon  avoue  qu'il  n'est 
pas  heureux;  et  pourquoi  ne  l'est-il  pas? 
e'est  que  son  oreille  ne  se  rassasie  jamais 
d'entendre,  ni  son  œil  de  voir,  ni  son  cœur 
de  désirer.  Alexandre  a  conquis  1  univers, la 
terre  s'est  tue  devant  lui.  Eîi  bien  !  Alexan- 
dre est  plutôt  fatigué  que  rassasié  de  gloire  ; 
il  soupire ,  il  pleure  au  milieu  des  trophées 
du  monde  vaincu.  Tibère  dégoûté  de  la  puis- 
sance va  se  renfermer  dans  l'île  de  Caprée; 
il  cherche  dans  le  raffinement  de  la  débau- 
che ce  qu'il  n'a  pu  trouver  dans  la  gran- 
deur. Tibère  sera  trompé,  le  bonheur  n'ha- 
bitera pas    avec  lui  dans  le   séjour   de  ses 
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injkmies  ;  il  sentira  sa  misère,  et  sera  forcé 
il  en  faire  l'aveu  devant  le  monde  entier. 
Quels  exemples  mémorables  du  néant  des 
choses  humaines,  et  de  leur  insuffisance 
pour  nous  rendre  heureux!  Je  les  ai  rap- 
pelés pour  nous  faire  sentir  quelle  étoit 
l'avidité  du  cœur  humain  ,  et  comment 
sur  la  terre  il  se  vovoit  frustré  de  ses  espé- 
rances. 

Maintenant  je  me  replie  sur  moi-même 
et  je  me  dis:  Je  désire  d'être  heureux-  c'est 
le  besoin  le  plus  impérieux  de  mon  ame, 
c'est  le  penchant  nécessaire  de  ma  nature. 
Ce  désir,  ce  n'est  pas  moi  qui  me  le  suis 
donné,  je  ne  suis  pas  le  maître  de  m'en  dé- 
pouiller, je  l'ai  reçu  de  Dieu  avec  l'être  et 
la  vie.  Que  si  Dieu  lui-même  me  l'a  donné, 
si  tel  est  le  but  où  il  me  fait  tendre  sans 
cesse,  ne  faut-il  pas  que  tôt  ou  tard  il  m'y 
fasse  parvenir?  Seroit-il  le  Dieu  de  vérité, 
s'il  me  trompoit  dans  les  désirs  qu'il  m'in- 
spire, s  il  me  marquoit  le  ternie,  en  me  lais- 
sant dans  l'impuissance  de  l'atteindre  ;  et  si 
ce  bonheur,  pour  lequel  je  sens  qu'il  m'a 
fait,  n  existe  pas  pour  moi  sur  la  terre,  ne 
faut-il   pas  que  Dieu  l'ait  placé   au-delà  du 
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tombeau?  Bans  la  nature  entière,  loulmat- 
che  à  ses  tins:  le  soleil  et  les  astres, par  leurs 
mouvejnens réguliers,  rei  attouteleur 

destinée^  les  animaux  remplissent  la  leur 
en  obéissant  à  leur  instinct  merveilleux. 
L'homme,  dans  celte  chaîne  immense  des 
êtres,  scroit-il  le  seul  à  ne  pas  remplir  la 
sienne,  et  la  Providence  l'auroit-clle  con- 
damné à  courir  sans  cesse  après  la  fin  de  sa 
nature,  sans  y  parvenir  jamais?  Ayons  de 
plus  justes,  de  plus  consolantes  idées  des 
desseins  du  Créateur,  et  de  l'excellence  de 
la  nature  humaine. 

Une  quatrième  considération ,  je  la  tire 
de  la  croyance  universelle  du  genre  hu- 
main. C'est  un  fait  attesté  par  les  annales 
des  peuples  anciens  et  modernes,  que  la 
croyance  de  la  vie  future  a  toujours  été 
celle  du  monde  entier.  La  superstition,  les 
Uces,  l'ignorance,  ont  bien  pu  la  dégrader; 
les  sophistes  ont  bien  pu  la  combattre-  mais 
elle  est  restée  toujours  dominante  au  milieu 
de  toutes  les  nations  de  la  terre.  De  longs 
détails  seroient  inutiles  sur  un  fait  si  bien 
avéré.  JXous  allons  nous  appuyer  seulement 
de    quelques    témoignages.    Cette    doctrine 
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éioit  si  universelle  dans  l'antiquité,  que  Ci- 
céron  ne  craignoit  pas,  dans  son  traité  de 
Y  amitié ,  de  faire  dire  à  Lœlius  :  «  Je  ne  puis 
»  goûter  ces  novateurs  qui  avancent ,  de  nos 
))  jours,  que  tout  finit  au  tombeau-  je  suis 
y>  bien  plus  frappé  de  l'autorité  des  anciens, 
»  de  celle  de  nos  ancêtres  et  de  celle  des  per- 
»  sonnages  illustres  qui  ont  été  la  gloire  etl'or- 
»  nement  de  la  Grèce,  et  surtout  de  celui  qui 
»  fut  déclaré  le  plus  sage  de  tous.  »  Dans  une 
de  ses  épîtres,  Sénèque  fait  observer  que,  1ers- 
qu  il  s'agit  de  l'immortalité  de  nos  aines ,  le 
consentement  universel  des  hommes  n'a  pas 
peu  d'empire  sur  nos  esprits.  Je  ne  prétends 
pas  que  Cicéron  et  Sénèque  aient  été  aussi 
éclairés ,  aussi  fermes  dans  leur  croyance,  que 
le  sont  les  chrétiens;  je  n'ai  eu  d'autre  but 
que  de  les  citer  comme  témoins  irrécusa- 
bles de  la  foi  de  l'antiquité.  Dans  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  vous  trou- 
veriez recueillis  les  passages  les  plus  positifs 
sur  la  foi  des  peuples  anciens,  des  Egyp- 
tiens, Chaldéens,  Indiens,  Grecs,  Romains, 
Gaulois,  Germains.  Pour  ne  parler  que  des 
Gaulois,  dont  l'antique  croyance  peut  nous 
intéresser  davantage,  nous  Français,  nous 
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apprenons  de  César  que  les  druides  ani- 
ûioient  le  eourage  des  guerriers  et  les 
exhortaient  à  braver  les  périls,  par  l'espoir 
de  l'immortalité.  C'est  dans  ce  sentiment, 
dit  encore  Lncain,  qu'ils  puisent  l'ardeur 
impétueuse  qui  les  fait  courir  à  la  mort; 
suivant  eux  rien  n'est  plus  lâche  que  d'épar- 
gner une  vie  qu'on  ne  perd  pas  sans  retour. 
Vovez  au  reste  cette  croyance  des  peuples 
se  manifester  jusque  dans  leurs  superstitioi  s 
et  leurs  pratiques  les  plus  ridicules.  Cet 
elle  en  effet  qu'indiquent  les  apothéoses, 
les  rêveries  de  la  métempsycose,  l'Elysée  et 
le  Tartare  de  la  mythologie ,  le  jugement  de 
Minos  et  de  Rhadamante,  l'évocation  des 
ombres,  la  crainte  puérile  des  morts. 

Quant  aux  peuples  modernes,  il  suffit  des 
relations  des  voyageurs  qui  ont  visité  les  di- 
verses parties  du  globe.  La  foi  de  l'immor- 
talité étoit  dans  le  Nouveau-Monde,  avant 
que  Christophe  Colomb  y  abordât.  «  ISous 
»  la  trouvons  établie  d'un  bout  de  l'Ainéii- 
»  que  à  l'autre,  en  certaines  régions  plus 
»  vague  et  plus  obscure,  en  d'autres  plus 
»  développée   et   plus  parfaite,   mais  nulle 

part  inconnue ,  a  dit  l'illustre  Robcrtson  )) 
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Or,  Messieurs,  qui  ne  serait  frappé  de  cet 
accord  universel  des  nations  et  des  siècles? 
Chose    étrange  !    nos   sens  ne    nous  disent 
lien  de  notre  existence  future  ,  de  la  perma- 
nence de  nos  aines  après  la  mort  du  corps;  à 
nos  yeux  l'homme  paroît  mourir  tout  entier 
comme  la  bête  :  rien  au  dehors  qui  atteste  ici 
la  différence;  l'expérience  de  tous  les  temps, 
l'observation  de  tous  les  jours,  ne  nous  lais- 
sent apercevoir  que   de  la  matière,  qu'une 
décomposition  de  parties.  On  voit  l'homme 
naître,  vivre,  mourir   comme  le  reste  des 
animaux  :  il  semble  que,  d'après  ce  qui  frappe 
sans  cesse  nos  regards,  le  genre  humain  de- 
vroit  pencher  vers  le  matérialisme  le  plus 
complet.  D'où  a  donc  pu  lui  venir  une  pen- 
sée aussi  extraordinaire  que  celle  de  l'im- 
mortalité de  nos  âmes?  Comment  du  milieu 
des  ruines,  des  ravages  du  temps  et  de  la 
mort,  ce  cri  d'immortalité  s'est-il  fait  en- 
tendre dans  l'univers ?JN  en  doutez  pas,  Mes- 
sieurs, c'est  que  l'auteur  de  la  nature  en  a 
placé  le  sentiment  dans  nos  aines,  comme  il 
y  a  placé  l'intelligence  et  l'humanité,  et  qu'il 
est  aussi  impossible  de  nous  l'arracher  que 
de  uous  priver  de  la  raison  et  de  la  pen 
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Enfin,  Messieurs,  il  est  im    témoignage 
constant,  universel,  irréfragable,  des  senti- 

mens,  de  l'espoir,  de  la  croyance  du  genre 
humain,  et  qui  fortifie  singulièrement  les 

considérai  ions  que  je  viens  d'exposer,  c'esl 
le  culte  religieux  des  morts,  £onnu  de  la 
terre  entière,  dans  l'antiquité,  comme  dans 
le  temps  présent.  Pourquoi  ce  respect  pour 
leur    dépouille?    Ces   tombeaux   érigés    en 
leur  honneur,  ces  chants  funèbres  consa- 
crés à  leur  mémoire  ,  tout  cela  se  rapporte- 
t-il  à  une  poussière  insensible  et  vile?  ou 
plutôt  tout  cela  ne  tient- il  pas  a  cette  pen- 
sée secrète,  que  les  morts  ne  sont  pas  indif- 
férons à  nos  témoignages  d'affection,  qu'ils 
sont  comme  les  témoins  de  nos  larmes  et  de 
nos  regrets,  et  que  nous  pouvons  continuer 
d'entretenir  une  sorte  de  société  touchante 
avec  cette  partie  d'eux-mêmes  qui  vit  encore? 
Aux  extrémités  de  l'Orient,  il  est  un  peu- 
ple qui  place  sur  les  tombeaux  différens  mets 
pour  la  nourriture  des  morts;  chez  le  Pé- 
ruvien idolâtre,  les  femmes  et  les  enfans  des 
Ineas  s'oiTroient  à  la  mort  pour  honorer  leurs 
funérailles  et  les  accompagner  dans  un  autre 
monde.  Ossian,  ou  celui  qui  a  chanté  sous 
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son  nom,  fait  errer  les  ombres  de  ses  guer- 
riers chasseurs  dans  les  nuages,  et  les  sup- 
pose sensibles  aux  chants  des  bardes  consa- 
crés à  leur  gloire.  Tout  cela  n'a-t-il  pas  une 
liaison  manifeste  avec  la  doctrine  de  la  ^ie 
future?  Mais  par  quel  charme  invincible 
plaçons- nous  ainsi  la  vie  jusque  dans  le  sé- 
jour de  la  mort?  «  C'est  ici,  dit  un  écrivain 
»  célèbre,  que  la  nature  humaine  se  montre 
»  supérieure  au  reste  de  la  création ,  et  nous 
))  apparoît  dans  ses  hautes  destinées.  La  bétc 
))  connoît-elle  le  cercueil  et  s'inquiètc-t-ellc 
))  de  ses  cendres?  Que  lui  font  les  ossemcn^l 
))  de  son  père,  ou  plutôt  sait-elle  qui  est  son 
))  père,  après  qvie  les  besoins  de  l'enfance  sont 
))  passés?  Parmi  tous  les  êtres  créés ,  l'homme 
»  seul  recueille  la  cendre  de  son  semblable , 
))  et  lui  porte  un  respect  religieux.  A  nos 
y>  yeux,  le  domaine  de  la  mort  a  quelque 
))  chose  de  sacré  :  d'où  vient  donc  la  puis- 
))  santé  idée  que  nous  avons  du  trépas? 
))  Quelques  grains  de  poussière  méritei  oient- 
))  ils  nos  hommages?  non  sans  doute,  nous 
))  ne  respectons  la  cendre  de  nos  ancêtres , 
))  que  parce  qu'une  voix  secrète  nous  dit 
»  que  tout  n'est  pas  éteint  en  eux,  C'est  ce 
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»  qui  consacre  le  cuite  funèbre  chez  tous  ï<  s 
»  peuples  de  la  terre.  Tous  sont  également 
»  persuadés  que  le  sommeil  n'est  pas  dura* 
y)  Lie,  même  au  tombeau,  et  que  la  moi  t 
))  n'est  qu'une  transfiguration  glorieuse.  » 

Oui,  la  religion  des  tombeaux  tient  au 
sentiment  de  l'immortalité ,    et  ici   l'expé- 
rience vient  à  l'appui  de  la  raison.  Jamais 
en  effet  on  n'a  vu  la  cendre  des  morts  plus 
indignement  profanée  qu'à  cette  époque  où 
le  matérialisme  le  plus  brutal  avoit  prévalu 
parmi    nous.  Lorsque,    dans  l'homme  qui 
^Tiieurt,  on  ne  voit  qu  une  machine  qui  se  dé- 
concerte, ou  une  plante  qui  se  décompose, 
lorsqu'on  croit  qu'il  ne  reste  de  lui  qu'une 
hideuse   dépouille,  quelle  vénération  peut- 
on  lui  porter?  n'est-on  pas  alors  tenté  de  le 
traiter  comme  le  cadavre  du  plus  immonde 
animal?  Si  quatorze  siècles  de  pieuse  véné- 
ration ne  purent  sauver  de  l'outrage  les  mor- 
tels débris  de  la  patronne  de  cette  capitale; 
si  l'on  vit,  pendant  quelque  temps,  les  os 
mêmes  de  Turenne  reposer  à  côté  de  la  dé- 
pouille de  l'éléphant  et  du  crocodile  ;  si  tant 
d'illustres  morts  furent  chassés  de  leur  der- 
nière demeure,  c'est  qu'alors  la  religion  elle- 
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même  n'avoit  plus  d'asile ,  et  que  les  mau- 
vaises doctrines  avoient  comme  eîl'acé  le 
sentiment  de  l'immortalité.  C'est  le  sacri- 
lège matérialisme  qui  a\oit  profané  les  tom- 
beaux, c'est  la  croyance  de  la  vie  future  qui 
les  rend  vénérables. 

C'est  donc  ainsi,  Messieurs,  qu'en  réflé- 
chissant sur  la  spiritualité  de  notre  ame,  ses 
sentimens  les  plus  intimes,  ses  désirs  les 
plus  ardens,  ses  croyances  les  plus  enraci- 
nées, nous  découvrons  dans  nous-mêmes  les 
germes  et  les  gages  de  notre  immortalité. 
Voyons  si  nous  ne  puiserons  pas  des  consi- 
dérations plus  décisives  encore  dans  la  con- 
noissance  de  Dieu  et  de  ses  perfections. 

Oser  dire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  c'est 
une  extrémité  monstrueuse  dans  laquelle 
l'esprit  de  1'bomme  ne  se  repose  jamais  sans 
trouble  et  sans  inquiétude.  Et  quel  est  l'athée 
qui  ait  la  conviction  intime  de  son  athéisme? 
Ses  blasphèmes  eux-mêmes  trahissent  la  foi 
cachée  dans  le  fond  de  son  cœur;  ses  dis- 
cours fréquens  contre  la  Divinité  décèlent  la 
terreur  qu'elle  lui  inspire.  Montesquieu  a  dit  : 
«  L'homme  pieux  et  l'athée  parlent  toujours 
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»  de  religion,  l'un  parle  de  ce  qu'il  aime, 
»  l'autre  de  ee  <jn  il  craint.»  jNou,  Messieurs, 
L athéisme  n'est  pas  une  opinion,  c'est  une 
fureur. 

Reconnoître  un  Dieu  sans  providence, 
c'est  une  inconséquence  grossière,  c'est  faire 
de  Dieu  un  roi  sans  sujets,  un  maître  sans 
autorité,  un  père  sans  bonté,  un  législateur 
sans  vues  et  sans  sagesse, qui  abandonne  son 
ouvrage  et  ses  lois  aux  caprices  du  hasard. 

11  est  donc  un  Dieu  qui  gouverne  le  genre 
humain,  et  qui  préside  à  ses  destinées  avec 
autant  de  justice  que  de  sagesse,  et  cepen- 
dant comment  reconnoître  dans  ce  monde 
le  Dieu  juste  et  sage ,  si  ce  monde  n'étoit  pas 
hé  avec  un  monde  à  venir? 

Et  d'abord  que  demande  la  justice  divine? 
La  raison  nous  dit  que  Dieu,  juste  apprécia- 
teur des  choses,  ne  sauroit  voir  du  même 
a-il  le  parricide  .et  l'enfant  soumis,  l'ami 
fidèle  et  l'ami  perfide,  l'avare  impitoyable 
et  le  cœur  généreux,  l'affreux  homicide  et 
le  sauveur  de  son  semblable.  Penser  autre- 
ment, ce  seroit  supposer  Dieu  moins  pariait 
que  l'homme.  Oui,  malgré  les  défauts  de  sa 
nature,  l'homme  ne  peut  se  défendre  d'une 
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lionvur  secrète  du  vice,  lors  même  qu'il  a 
la  foiblesse  de  s'y  livrer,  ni  d'un  amour  se- 
cret pour  la  vertu,  lors  même  qu'il  n'a  pas  le 
courage  de  la  pratiquer.  Oui,  je  trouve  au 
fond  de  ma  conscience  que  la  vertu  est  esti- 
mable, digne  d'éloges  et  de  récompense,  que 
le  vice  est  méprisable,  digne  d'opprobre  et 
de  châtiment  :  tel  est  le  cri  de  la  nature,  telle 
est  la  notion  de  justice  imprimée  dans  nos 
âmes.  Ainsi,  par  une  suite  d'idées  enchaî- 
nées les  unes  aux  autres,  je  suis  conduit  à 
penser  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  sans  justice, 
ni  de  justice  sans  récompenses  pour  la  vertu 
et  sans  châtimens  pour  le  vice. 

Or  c'est  en  vain  que  vous  chercheriez  sur 
la  terre  cet  ordre  de  choses,  seul  conforme 
à  la  rigoureuse  équité.  11  est  vrai  que,  pour 
encourager  les  bons  et  pour  effrayer  les  mé- 
dians, pour  avertir  plus  sensiblement  les 
hommes  que  sa  providence  veille  sur  eux, 
et  pour  leur  faire  pressentir  ce  qui  les  attend, 
Dieu  fait  quelquefois  éclater  sa  justice  envers 
1  homme  de  bien  par  les  prospérités  dont  il  le 
comble ,  et  envers  le  coupable  par  des  coups 
si  effravans  et  si  visibles,  qu'il  est  impossible 
de  la  méconnoître.  Plus  d'une  fois  des  inûr- 
I.  17* 
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mités  humiliantes  et  cruelles,  des  déplaisirs 
mortels,  des  chagrins  dévorans,  une  ruine 
subite  et  totale,  font  sentir  aux  coupables 
la  main  vengeresse  qui  s'appesantit  sur  leur 
tète.  Mais  il  faut  en  convenir,  malgré  les 
exemples  de  ce  genre,  si  la  vie  présente  n'e- 
toit  pas  liée  à  un  autre  ordre  de  choses,  ce 
monde  ne  seroit  qu'un  chaos,  qu'une  énigme 
inconcevable,  qu'un  perpétuel  désordre  qui 
accuseroit  la  Providence  et  sa  justice.  Dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  que 
nous  présente  l'histoire?  bien  souvent  des 
vertus  méconnues,  des  vices  honorés,  des 
forfaits  échappés  au  glaive  de  la  justice  hu- 
maine, des  familles  ruinées  par  la  mauvaise 
foi,  des  victimes  infortunées  de  la  haine  et 
de  l'envie,  des  prisons  où  gémit  l'innocence, 
des  échafauds  où  périt  la  vertu.  Ces  désor- 
dres sont  si  choquans  que  les  esprits  foi- 
bles,  impatiens,  en  ont  pris  occasion  de  blas- 
phémer contre  la  Providence,  de  la  regarder 
comme  étrangère  au  gouvernement  des  cho- 
ses humaines,  de  croire  ainsi  comme  perdus 
les  efforts  de  l'homme  de  bien,  étant  tentés  de 
s'écrier  comme  ce  Ptomain  succombant  aux 
champs  de  Philip pes  :  O  vertu,  tu  n'es  donc 
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qu'un  fantôme!  Sans  cloute,  Messieurs,  une 
telle   impiété   sera   toujours  loin   de   notre 
bouche  et  plus  loin  encore  de  notre  cœur. 
Ces  désordres  qui  éclatent  de  toutes  parts 
sons  nos  yeux  doivent  nous  rappeler  l'ordre 
éternel  dont  Dieu  est  la  source.  Je  sais  qu'il 
a  dans  les  trésors  de  sa  puissance  de  quoi  ré- 
parer tout  ce  qu'il  y  a  de  déréglé  dans  le 
monde  présent.  Je  m'élance  dans  le  sein  de 
son  éternité  ;  c'est  de  là  qu'abaissant  mes  re- 
gards sur  la  terre ,  je  la  vois  dans  son  véri- 
table point  de  vue;  je  reconnois  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  discordant  rentre  dans  l'harmo- 
nie universelle,  par  sa  liaison  avec  les  desseins 
infinis  de  celui  qui  vit  et  règne  au-delà  des 
temps.  Les  souffrances  de  l'homme  vertueux 
sont,  à  mes  yeux,  non  des  injustices,  mais  des 
épreuves,  mais  des  combats  qui  mènent  à  la 
gloire;  et ,  quand  je  compare  ce  qu'il  souffre 
avec  la  couronne  qui  lui  est  réservée,  je  ne 
vois  plus  dans  ses  afflictions  que  les  angoisses 
d'une ame  en  travail  de  son  immortalité. A  oilà 
ce  qu'a  voulu  nous  dire  le  Sage  par  ces  graves 
paroles  :  «  J'ai  vu  sous  le  soleil  l'impiété  au 
»  lieu  du  jugement  et  liniquité  au  lieu  de  la 
))   justice,  et  j'ai  dit  dans  mon  cœur  :  Dieu  ju- 
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»  géra  le  juste  et  l'injuste,  et  alors  ce  scia  le 
»  U  mpsdurétablissemenl  de  toutes  choses. » 
is,  dira-t-on  peut-être,  pourquoi  re- 
courir à  l'autre  vie,  pour  justifier  la  Provi- 
dence? vous  cherchez  des  récompenses  pour 
la  vertu,  elles  sont  dans  la  paix  et  le  témoi- 
d'une  bonne  conscience  5  vous  voulez 
des  châtimens  pour  le  >icc,  ils  sont  dans  le 
remords  qui  eu  est  inséparable. 

Ce  n'est  Ki  qu'un  vain  système  parlerpiel  il 
est  impossible  d'absoudre  la  justice  divine,  et 
<:<iit  nous  allons  faire  sentir  toute  la  futilité. 
11  n'en  est  pas  de  Dieu  comme  des  hommes: 
sa  justice  est  infinie  ainsi  que  sa  puissance. 
11  est  digne  de  celui  qui  connoît  et  peut  tout 
de  récompenser  tout  ce  qui  est  bien ,  de  pu- 
nir tout  ce  qui  est  mal,  de  destiner  à  la  \ertu 
des  recompenses,  et  au  "\ice  des  peines  qui 
soient  toujours  assurées,  suffisantes,  décer- 
nées avec  mesure  et  proportion.  Or  tel  ne 
seroit  pas  leur  caractère,  si  tout  se  bornoit  à 
la  paix  de  l'âme  pour  les  uns,  et  au  remords 
pour  les  autres. 

Et  d'abord  vous  voulez  que  la  paix  de 
l'a  me  soit  la  seule  récompense  de  la  vertu; 
mais  cette  paix  n'en  est  pas  toujours  insé- 
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pàrâble  :  il  est  dos  cœurs  vertueux  qui  plus 
d'une  fois  vivent  au  sein  des  alarmes-  lipi- 
des jusqu'à  l'excès,  ils  craignent  là  où  rien 
n'est  à  craindre.  La  délicatesse  de  leur  con- 
science fait  leur  tourment;  l'imagination  les 
eiFraie  de  ses  fantômes;  elle  leur  peint  de 
légers  défauts  sous  les  couleurs  des  vices  les 
plus  noirs;  elle  convertit  en  mal  ce  qui  est 
Lien.  (  )r,  au  milieu  de  ces  orages  d'une  ame 
agitée,  la  paix  s:est  évanouie,  et  avec  elle  ce 
que  vous  croyez  être  la  seule  récompense  de 
la  vertu.  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  que  la  ré- 
compense se  mesure  sur  le  mérite,  et  pour- 
tant dans  le  monde  présent  cette  règle  d'é- 
quité se  trouve  perpétuellement  violée.  En 
eQet  cette  paix  de  la  conscience  accompagne 
aussi  des  vertus  qui ,  d'ailleurs  très  -  solides , 
sont  moins  pénibles  à  la  nature;  et  je  de- 
mande où  sera  la  récompense  de  ces  vertus 
plus  fortes,  plus  difficiles?  je  m'explique. 
Cet  homme  est  né  avec  d'heureux  penchans; 
par  tempérament,  il  est  doux,  modéré,  plus 
maître  de  lui-même;  la  vertu  lui  est  natu- 
rellement plus  facile.  Cet  autre  est  agité  par 
des  passions  violentes;  il  faut  qu'il  soit  pa- 
tient malgré  les  saillies  d'un  caractère  fou- 
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gueux,  continent  malgré   l'impétuosité   de 

ses  désirs,  modeste  au  milieu  de  tout  le  bruit 
de  la  renommée  La  plus  éclatante.  Si  l'un  et 
l'autre  sont  vertueux,  la  paix  de  L'ame  est 
également  leur  partage  sur  la  terre;  mais  le 
second  a  bien  plus  d'obstacles  à  vaincre,  plus 
de  victoires  à  remporter  sur  lui-même;  sa 
fidélité  est  bien  plus  difficile,  sa  vertu  est 
donc  plus  méritoire  et  digne  d'«ne  plus 
grande  récompense;  et  cependant  la  récom- 
pense seroit  la  même,  si  elle  ne  consiste  que 
dans  la  paix  du  cœur.  Mais  voici  une  nou- 
velle considération  du  plus  grand  poids  : 
Lorsque  l'homme  de  bien  meurt  pour  son 
devoir,  qu'il  sacrifie  ses  jours  plutôt  que  sa 
conscience,  c'est  alors  surtout  qu'il  se  rend 
agréable  à  son  Créateur,  et  qu'il  est  digne 
de  ses  faveurs;  et  pourtant,  s'il  n'est  d'autre 
j  rix  de  sa  vertu  que  le  repos  de  sa  con- 
science, où  sera  le  salaire  de  son  héroïsme? 
Cette  paix  de  Famé  descendra -t- elle  avec 
lui  dans  le  tombeau?  Tous  êtes,  je  suppose, 
placé  entre  la  prévarication  et  la  mort  :  Dieu 
vous  commande  de  mourir  pour  lui  plaire; 
ce  dernier  acte  de  votre  vie  met  le  comble  à 
tous  les  autres;  de  tous,  c'est  le  plus  méri- 
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toire,  et  il  faudra  que  vous  le  fassiez  sans 
l'espoir  d'aucun  dédommagement!  quoi  de 
plus  injuste?  Non,  ou  Dieu  ne  vous  com- 
mande pas  de  mourir  pour  votre  devoir,  ou 
bien  il  doit  vous  récompenser  pour  l'obéis- 
sance que  vous  lui  témoignez  en  mourant  ; 
et  encore  une  fois  où  sera  la  récompense,  si 
tout  se  termine  à  la  mort? 

On  n'est  pas  mieux  fondé  à  ne  recon- 
noître  d'autre  châtiment  du  vice  que  le  re- 
mords. Je  conviens  que  le  coupable  trouve 
son  premier  châtiment  dans  sa  conscience 
qui  l'accuse  et  qui  le  condamne;  mais,  si  le 
remords  est  son  unique  peine ,  les  plus  cou- 
pables seront  bien  souvent  les  moins  punis, 
parce  qu'ils  sauront  mieux  que  les  autres 
étouffer  leur  conscience   sous  le  poids   de 
leurs  crimes  entassés.  Oui ,  la  première  faute 
est  celle  qui  est  suivie  du  remords  le  plus 
cuisant;  il  n'arrive  que  trop  qu'on  se  fami- 
liarise avec  le  vice  ;  le  remords  s'affoiblit  à 
mesure  qu'on  s'y  livre;  on  finit,  suivant  le 
langage  des  livres  saints ,  par  avaler  l'iniquité 
comme  l'eau  :  en  sorte  que,  si  le  remords 
est  la  seule  peine ,  il  n'y  auroit  plus  de  pro- 
portion entre  le  délit  et  le  châtiment.  Même. 
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il  faut  le  dire,  le  remords,  après  tout,  ne  scroit 
qu'un   préjugé  ridicule  dont  il  faudrait   se 
dépouiller,  si  rien  n'étoit  à  craindre  au-delà 
du  tombeau-  Tant  qu'une  amc  est  pénétrée 
de  la  crainte  d'un  Dieu  vengeur,  je  conçois 
pour  elle  le  remords-  mais,  si  cette  crainte 
s'afibiblit  et  s'éteint,  on  verra  le  remords  s'af- 
foiblir  et  s'éteindre  avec  elle.  Aussi  les  grands 
coupables  ont- ils  un  secret  penchant  vers 
ces  doctrines  de  fatalisme  qui,  en  présentant 
leurs  crimes  comme  nécessaires,  tendent  à 
les  délivrer  de  tout  remords,  et  vers  ces  doc- 
trines de  matérialisme  qui,  en  faisant  mou- 
rir ensemble  l'amc  et  le  corps,  leur  promet- 
tent, l'impunité.  Débarrassés  de  toute  terreur 
pour  une  vie  future ,  ils  pourront  bien  crain- 
dre le  supplice  ou  l'opprobre,  ils  ne  con- 
noîtront  pas  le  remords.  Et  ne  sait-on  pas 
d'ailleurs  que  le  coupable  se  déguise  plus 
d  une  fois  à  lui-même  l'injustice  et  la  noirceur 
de  ses  actions  ;  que  les  crimes  heureux  ces- 
sent, à  ses  yeux,  d'être  des  crimes  ;  que  les 
excès  les  plus  révoltans  ne  paroissent  plus 
des  excès,  quand  on  les  voit  à  travers  les 
prestiges  de  la  gloire?  et  de  bonne  foi  pense- 
t-on  que  quelques  légers  remords  soient  une 
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peine  suffisante  pour  des  actions  qui  peu- 
vent être  le  fléau  de  familles,  de  généi  - 
tions,  de  nations  entières? 

Enfin  ,  dans  le  système  que  je  combats  , 
il  est  un  genre  de  crime,  en  particulier, 
qui  resterait  toujours  impuni,  je  veux  par- 
ler de  ce  crime  autrefois  rare,  aujourd'hui 
très-commun,  l'effroi  de  la  société,  comme 
le  scandale  de  nos  mœurs,  le  suicide.  Cet 
homme  se  doit  à  la  société,  qui  Fa  nourri 
dans  son  sein  et  a  veillé  à  la  conservation 
de  ses  jours;  à  sa  famille,  avec  laquelle  il 
a  contracté  des  engagemens;  dans  tous  les 
cas,  à  Dieu  qui  lui  a  donné  la  vie,  et  qui 
seul  a  le  droit  de  la  reprendre  :  n'importe , 
au  mépris  de  toutes  les  obligations  divines 
et  humaines,  il  s'arrache  la  vie.  S'il  n'est  pas 
égaré  par  une  aliénation  mentale,  s  il  con- 
serve son  libre  arbitre,  ce  dernier  attentat 
a  mis  peut-être  le  sceau  à  une  vie  toute  cri- 
minelle. Or,  où  en  sera  le  châtiment ,  s'il 
n'en  existe  d'autre  que  le  remords?  Vous 
prétendez  que  son  ame  ne  vit  plus,  et  com- 
ment le  remords  s'attacheroit-il  à  ce  qui 
n'est  qu'un  néant?  Disons  donc,  Messieurs, 
que  la  paix  qui  d'un  côté  console  le  juste , 
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que  le  remords  qui  de  l'autre  déchire  le 
méchant,  commencent  dans  ce  monde  le 
discernement  qui  doit  être  fait  un  jour  avec 
plus  déclat  et  d'exactitude;  c'est  le  prélude, 
et  non  la  mesure  de  la  justice  divine;  en 
sorte  que  les  consolations  de  la  vertu,  et  les 
amertumes  du  vice  dans  la  vie  présente , 
établissent  plutôt  qu'elles  n'ébranlent  la  doc- 
trine de  la  vie  future. 

Et  ne  disons  pas  que  la  justice  divine  se- 
roit  satisfaite  par  l'anéantissement  du  cou- 
pable; vain  subterfuge  :  la  justice  divine  doit 
s'exercer  de  manière  à  pouvoir-  intimider 
l'homme,  à  le  contenir  dans  le  devoir  ou  à 
l'y  ramener.  Or  les  médians  seroient  sans 
crainte,  si  le  partage  du  néant,  tout  miséra- 
ble qu'il  est,  leur  étoit  assuré.  Ne  faut-il  pas 
d'ailleurs  que  les  peines  soient  décernées 
avec  équité,  qu'elles  soient  graduées  sur  le 
nombre,  la  nature,  la  grièveté  des  fautes; 
qu'il  y  ait  inégalité  de  châtiment  là  où  il  y 
a  inégalité  dans  les  délits?  La  suprême  jus- 
tice pourroit-elle  confondre  un  simple  vol 
avec  le  parricide?  Et  cependant,  si  l'anéantis- 
sement étoit  la  peine  commune  de  toutes  les 
fautes,  elles  seroient  toutes  également  punies. 

Ici, 
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Ici,  Messieurs,    approfondissons    encore 
un  moment  et  le  cœur  humain  et  i'ëS  idées 
que  nous  devons  nous  former  de  la  Piwi- 
dence  dans  le  gouvernement  de  ce  monde. 
L'espérance  et  la  crainte  sont  comme  ]  s 
deux   pôles  du  monde  moral;  tout  porte  et 
roule  sur  ce  double  sentiment;  c'est  par  lui 
que  s'établissent,  se  perpétuent  la  subordi- 
nation et  Tordre  dans  la  société  comme  dans 
les   familles ,  dans  les  armées  comme  dans 
les  cités.  Le  cœur  de  l'homme  est  en  même 
temps  plein  de  désirs  et  de  faiblesses  il  a  be- 
soin délie  aiguillonné  par  l'espérance,  et 
contenu  par  la  crainte.  Montrez-lui  le  prix: 
de  la  vertu,  &i  vous  voulez  qu'il  la  pratique, 
et  le  châtiment  du  vice,  si  vous  voulez  qu'il 
l'é\ite.  Que  penseroit-on  d  un  capitaine  qui 
traiteroit  également   le  soldat  timide  et  le 
soldat  valeureux;  d'un  législateur  qui,  après 
avoir  publié  un  code  de  lois,  les  abaudou- 
neroit  aux  caprices  de  chacun  ,  ne  présente- 
roit  aucun  motif  puissant  d'y  être  fidèle,  ne 
sauroit  ni  encourager  les  observateurs   par 
ses  promesses,  ni  intimider  les  infraet-uis 
par  ses   menaces?  Alors  les  lois,  destituée.-, 
de  leur  sanction  nécessaire,  ne  resteroient- 
I.  18 
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chVs  pas  aussi  sans  fqrce  cl  sans  autorité?  Et 
Ion  ■wmdroil  que  Dieu,  législateur  suprême, 
abandonnât  ses  lois  à  la  volonté  de  chacun i 
qu  il  fermât  les  yeux,  sur  la  fidélité  ot  la  ré- 
volte, qu'elles  lussent  gardées  par  les  uns 
inutilement ,  et  violées  impunément  par  les 
autres!  S  il  en  éloit  ainsi ,  il  n'auroit  rien 
lait  pour  assurer  leur  empire',  et  son  ouvrage 
scroit  indigne  de  sa  sagesse ,  comme  de  sa 
justice. 

Je  sais  Lien  qu'un  amour  cîlréné  din dé- 
pendance fait  que  nous  sommes  ennemis  de 
toute  règle ,  et  que  nous  voudrions  pouvoir 
la  violer  impunément.  Assujettissant  la  Pro- 
vidence à  nos  désirs,  nous  lui  permettons 
bien  de  préparer  des  récompenses  à  la  vertu; 
mais  nous  nous  ré\oltons  à  l'idée  de  châti- 
ment :  nous  voulons  tout  espérer  de  sa  bonté 
et  ne  rien  craindre  de  sa  justice;  mais  sa  jus- 
tice et  sa  sagesse  ne  l'abandonnent  jamais; 
elles  ont  leurs  droits  comme  sa  bonté,  il  faut 
(molles  éclatent  dans  ses  ouvrages,  qu'elles 
assurent  l'exécution  des  lois  et  des  obliga- 
tions que  Dieu  nous  impose;  et,  je  l'ai  établi, 
la  sagesse  et  la  justice  divine  seroient  violées, 
silo  kéaÉà  éloit  la  seule  peine  des  médians. 
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11  est  donc  vrai,  Messieurs,  que  le  tom- 
beau n'est  pas  le  terme  de  la  vie  humaine , 
que  ce  qui  pense  et  vit  dans  nous  ne  meurt 
pas,  que  ce  cœur  qui  soupire  après  le  bon- 
heur, que  cette  intelligence  qui  soupire  après 
la  vérité,  seront  enfin  satisfais.  Oui,  loin 
de  nous  ce  matérialisme  qui  tient  1  homme 
courbé  vers  la  terre ,  cette  terre  que  nous 
ne  touchons  que  de  l'exlrérnité  du  corps, 
comme  pour  nous  apprendre  à  la  dédaigner. 
Qu'elles  sont  consolantes,  qu'elles  sont  sub- 
limes ces  destinées  de  l'homme  appelé  à  vivre 
au-delà  de  tous  les  temps!  11  ne  s'agit  pas  ici 
de  cette  immortalité,  accordée,  sur  la  terre, 
à  la  mémoire  de  ceux  qu'ont  illustrés  leur 
génie  et  leurs  travaux  :  ce  n'est  là  qu'une 
vaine  image  de  cette  véritable  immortalité 
qui  doit  être  le  partage  de  la  vertu.  Dans 
son  enthousiasme  lyrique  ,  le  poète  romain , 
épris  de  la  beauté  de  ses  ouvrages,  osoit  s'é- 
crier: Je  viens  d'élever  un  monument  plus 
durable  que  l'airain;  non,  je  ne  mourrai  pas 
tout  entier,  non  omnis  moriar.  Messieurs, 
il  disoit  vrai  :  son  nom  vit  encore  dans  la 
mémoire  des  hommes  ;  mais  que  font  à  son 
bonheur  les  éloges  de  la  postérité?  11  se  pro- 
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•  'ifûloll  une  gloire  dont  il  ne  devoit  pas 
jouir;  cl  nous,  nous  annonçons  ;'i  celui  nui 
piatiqucra  la  verdi  une  gloire  dont  il  doit 
être  1  immortel  possesseur.  Gomme  cette 
pem.ée  fait  \oir  les  choses  liumaincs  sous 
un  jour  lout  nouveau!  Par  cette  lumière  en 
effet,  je  décoince  que  ce  monde  n'est  pas  un 
spectacle  de  machines  organisées  pour  un 
temps,  qui  doivent  être  brisées  pour  tou- 
jours, et  dont  le  Créateur  se  feroit  comme 
un  divertissement  et  un  jeu.  Je  vois  au  con- 
traire que  l'hlre  iniini  s'est  proposé  des  lins 
dignes  de  son  inimité,  que  les  dons  qu'il  a 
faits  à  nos  âmes  sont  sans  repentance,  et 
qu'après  leur  avoir  donné  le  pouvoir  de  le 
connoîlrc  et  de  le  glorifier,  il  veut  réellement 
être  connu  et  glorifié  par  elles  à  jamais.  L'an- 
tiquité profane  avoit  imaginé  un  sage  qu'elle 
n'a  jamais  vu,  qui  seroit  immobile  au  milieu 
des  ruines  de  l'un  nei  s:  mais  cette .imagination 
devient  une  réalité  dans  le  juste  que  soutient 
et  qu  anime  1  espoir  de  la  bienheureuse  im- 
mortalité. Alors  que  mille  secousses  diver- 
ses agitent  la  terre ,  que  tout  s'ébranle  et 
tombe  autour  de  lui,  debout  sur  les  choses 
créées,  il  contemple  les  choses  éternelles.  Ce 
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qui  peut  lui  arriver  de  plus  extrême,  c'est  de 
mourir;  et  que  lui  importe  la  mort,  si  son 
ame  est  immortelle?  Ainsi,  avec  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'ame,  le  malheur  est 
consolé,  la  vertu  encouragée,  le  vice  ré- 
primé, la  Providence  justifiée,  l'homme  et 
le  monde  moral  expliqués»  C'est  là  comme 
la  chaîne  mystérieuse  qui  descend  du  trône 
du  Créateur  jusqu'à  nous  ,  pour  lier  la  terre 
au  ciel,  l'homme  à  son  Dieu,  et  le  temps  à 
]  éternité. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME 
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Page  11,  ligue  26,  nos  lecteurs,  lisez,  lecteurs. 

Page  38,  ligue   i3,  irredibant,  lisez,  irridebant. 

Page  60,  ligue  i5,  qui  constitue,  lisez,  qui  constituent. 

Page  72,  ligne  9,  se  refuser  de  croire,  Usez,  se  refuser  à  croire. 

Ibidem,  ligue  22,  tous  les  Zinoil,  lisez  ,  tous  les  Zonons. 

Page  81  ,  ligue  20,  reconnus,  lisez ,  recunmi. 

Page  93,  ligne  3,  tout  autre,  lises,  toute  autre. 

Page  121  ,  lignes  zl\  et  25,  leurs  connaissances ,  Usez,  leur  con- 
noissance. 

Page  il\H,  ligne  6,  qui  l'aient,  lisez ,  qui  l'ont. 

Page  147»  ligne  9,  les  rends,  lisez ,  les  rend. 

Page  162,  ligue  26",  et  liaison,  lisez,  et  celle  liaison. 

Page  174,  ligne  20,  ses  combinaisons,  lisez,  ces  combinaisons. 

Page  170',  ligne  10,  pafrait  ,  lisez,  parfait. 

Ibidem,  ligne  26,  d'une,  lisez,  dans  une. 

Page  201  ,  ligue  14,  d'elle,  lisez,  d'elles. 

Page  207,   ligue  26,  vers  807  et  808,  lisez,  livre   V,  vers  81 4 
et  81 5. 

Page  228,  ligne  3,  un,  lisez ,  en. 

Page  235,  ligne  5,  par  où,  lisez,  par  lesquels. 

Page  23tj,  ligne  22,  tâche,  Uses,  lâche. 

Page  253,  ligne  18,  ni  pour  s'élever,  lisez ,  ni  pour  nous  élever- 

Ibidem,  ligne  19,  ni  pour  se  pénétrer,  lisez,  ni  pour  nous  pé- 
nétrer. 

Page  270,  ligue  9,  mais  de  faire,  lisez,  mais  faire. 

Ibidem,  ligue  i5,  impressions,  Usez ,  compressions. 

Page  283,  ligne  8,  peuvent,  lisez,  puissent. 

Page  288,   ligne  2,  pour  en  faire,  lisez,  pour  en  établir 

Page  3a4,  ligne  1 1  ,  du  mal,  Usée,  de  mal. 
Page  382,  ligne  19,  fondroit,  lisez,  fonderoit. 
Pagi?  385,  ligue  25,  s'étend  dans,  lisez,  s'étend  à. 
Page  4^8,  ligne  21 ,  de,  Usez ,  daus  le. 
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